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Le 6e brigade en Tunisie
La cause déterminante de la prise de possession de la Tunisie par la France est simple. L'Italie était prête à s'en emparer. L'Algérie eût par suite été dans une situation pleine de dangers. Quant à cette attaque des Khroumirs qui a été le prétexte de notre entrée en campagne, il est difficile d'arriver à une vérité certaine. Le peu de Khroumirs rencontrés par nos troupes semble donner créance à des récits assez étranges, que nous avons entendus de la bouche même de personnages qui prétendaient avoir eux-mêmes joué un rôle dans cette affaire.
Si ces récits sont vrais, ils dénotent un rare talent d'intrigue, et nous préférerions, pour notre compte, moins de ruse et d'habileté et plus de loyauté dans la direction des affaires.
Quoi qu'il en soit, comme sur toute frontière du pays arabe, les tribus voisines avaient à se reprocher nombre de méfaits, dont quelques-uns avaient fréquemment exigé l'intervention de nos escadrons de spahis et réclamaient, vu l'absence complète d'action du gouvernement tunisien, une répression de notre part. Notre intérêt exigeait impérieusement que nous n'abandonnassions pas à l'Italie ce pays, qui est une
prolongation de l'Algérie, assure à cette grande colonie, qui nous a coûté tant de sang et d'efforts, une frontière naturelle et la garantit contre toute révolte indigène fomentée par des voisins.
La décision prise fut exécutée, il est juste de le reconnaître, avec rapidité et précision. Les troupes de l'expédition, bien organisées, bien conduites, parvinrent sans obstacle et sans difficulté à portée de Tunis, centre[du gouvernement tunisien, qu'une partie de la flotte cuirassée séparait de toute intervention étrangère.
Puis M. le général Bréart, muni des ordres du gouvernement français, les signifiait au vieux bey, Si Mohamed ben Çadoq, dans son palais du Bardo, et, sans lui laisser le temps de se reconnaître, forçait son acceptation.
Dès lors, le protectorat français était reconnu par le gouvernement tunisien, et peu à peu par les puissances étrangères.
A Paris, ce succès facile fit considérer la campagne comme terminée. On se persuada, sans y réfléchir beaucoup, que le bey et la Tunisie ne faisaient qu'un, et que, puisqu'il avait, quoique de mauvaise grâce, donné son consentement, personne ne protesterait. Aussitôt, pour diminuer les frais de l'expédition et obtenir plus facilement l'approbation du Parlement, on se hâta de rapatrier les troupes, en laissant, bien
entendu, une garnison suffisante par mesure de précaution.
C'est là une pratique suivie dans toutes nos expéditions. Toujours nous sommes si convaincus de la sympathie que nous inspirons aux autres, que, dès le premier succès, nous croyons tout terminé, et nous mettons invariablement le même empressement à diminuer nos moyens d'action.
Ce pays de Tunisie est très grand; dans notre rapide conquête, nous en avions foulé une très minime partie. Les populations, surprises par la rapidité de notre action, n'avaient pas eu le temps de s'organiser, à peine même celui de comprendre. De notre côté, ce que nous voulions, plutôt que l'occupation de tout le pays, c'était la haute main à Tunis et l'éloignement de l'action italienne. En agissant vite, nous espérions que la population resterait indifférente et que nous n'aurions affaire qu'au gouvernement. Or le gouvernement, nous le savions, était peu intelligent, sans énergie, sans moyen d'action, très apte, par suite, à accepter les faits accomplis.
Ces calculs péchaient par la base. En faisant rentrer ainsi les troupes en France, on négligeait l'action inévitable de la colonie italienne, alors prépondérante à Tunis, sur le bey et son entourage. Cette colonie comptait des personnages importants, tels que M. le sénateur Forschotti, ancien préfet de Naples, qui jouissait d'une grande influence. Dans un pays musulman,
la conquête par des chrétiens ne peut être jamais acceptée sans lutte. Toujours, si le chef reconnu du pays est impuissant à lever l'étendard de la résistance, il se trouvera quelqu'un qui passionnera la population au nom de la religion. Sans doute, les populations tunisiennes sont moins fanatiques que celles de l'Ouest et du Maroc ; elles ont eu déjà, surtout celles de la côte, de nombreux rapports avec les Européens. Mais, quelque adouci que soit son caractère, la haine du chrétien persiste toujours au cœur du musulman. D'un autre côté, nous supposions aussi le bey et son gouvernement généralement odieux à la population, à cause du désordre des finances et de ses exactions constantes. Ce sont là, en pays musulmans, des questions secondaires. La principale à considérer, c'est qu'en Tunisie, comme partout, dans quelque fraction, dans quelque village que ce soit, il y a deux partis (deux çoffs) en présence, éternellement hostiles de pères en fils, sans possibilité d'accord ni d'arrangement. Le vieux bey avait son parti, parti nombreux, tenant peut-être peu au bey lui-même, mais très désireux de rester le parti dominant, parce que, comme partout, dominer c'est avoir la vie facile, aisée et heureuse. Cela, nous aurions dû le savoir et prendre des précautions pour que les craintes du bey ne fussent pas partagées par les principaux chefs de son parti.
Je ne suis pas en état d'émettre un avis sur le rôle
joué par le bey lui-même. Donna-t-il à ses amis le signal de la révolte? Conseilla4-il à son parti le recours à la force, jouant ainsi un double jeu, assez fréquent ? Je n'en sais rien; mais ce qui est bien certain, c'est que les révoltés étaient les amis du bey. Ceux d'entre nous, qui eurent à exercer le commandement, se trouvèrent dans une situation assez singulière et très fausse, car protéger le bey et frapper ses parents, ses amis et ses plus dévoués serviteurs étaient des actes contradictoires. De leur côté, ses parents et ses amis faisaient tous leurs efforts pour nous nuire, et, en cela, ils ne déplaisaient point à leur maître. En tout cas, il ne leur en a point gardé rancune, puisque, dès la fin de l'insurrection, il s'est empressé, comme nous le verrons, de les combler de faveurs et de leur distribuer les plus lucratives fonctions.
La deuxième partie de l'expédition était donc provoquée par une insurrection assez générale, qu'il fal- 1 ait absolument étouffer, sous peine de la voir s'étendre et gagner l'Algérie.
Quelques combats sans grande importance, mais simultanés, prouvèrent l'entente des insurgés et démontrèrent la faute commise en faisant rentrer aussi précipitamment les troupes en France.
Enfin l'affaire plus grave de la colonne de M. le lieutenant-colonel Corréard et l'échec subi par elle dans sa marche vers Hamamet obligèrent le gouver-
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nemenl français à former et à envoyer en toute hâte des troupes pour étouffer cette insurrection. La résolution prise, le ministre cle la guerre jeta rapidement en Tunisie quatre brigades d'environ 4.000 hommes, qui, avec les troupes laissées par la première expédition et celles disponibles de la province de Constantine, furent bien suffisantes pour conquérir et garder toute la Tunisie...
CHAPITRE Ier
(> Brigade de Tunisie. — Visite au ministère. — Embarquement. — Ordres de la brigade. — Arrivée et séjour à Cartilage. — Missionnaires d'Afrique. — Composition de la brigade.
Je demande pardon au lecteur de la forme familière de ce récit, dans lequel je parle trop souvent de moi. Je l'avais écrit pour mon petit-fils, sans aucune intention de le publier. Les sollicitations de mes camarades de campagne m'ont seules décidé à livrer ces souvenirs au public.
Pendant l'hiver de 1880 à 1881, le séjour à Saint- Omer me procura le plaisir de nombreuses parties de chasse de toutes sortes : chasse au sanglier, chasse au lapin, au lièvre, à la bécassine, etc. Malheureusement, je me laissai entraîner à aller dans les huttes, à l'affût du canard sauvage, pendant des nuits extrêmement froides. J'en fus puni par une arthrite du genou droit, gravement atteint déjà à Saint-Denis, quelques années auparavant, alors que, escortant la voiture du général inspecteur, mon cheval glissa sur le pavé et s'abattit de tout son poids sur moi. Cette arthrite me rendit fort malade, et, après 60 jours de traitement à Bourbonne-les-Bains, où mon ami le
docteur Dauvé, devenu aujourd'hui une des gloires de la médecine militaire, me soigna de la façon la plus énergique, je fus envoyé en convalescence dans ma famille.
J'y étais au repos le plus absolu, tout entier à ma guérison, lorsque je reçus une dépêche de M. le ministre de la guerre me demandant si j'étais en état de faire campagne en Tunisie. J'étais vraiment le seul général de l'armée auquel le ministre n'aurait pas dû faire une pareille question. Malgré mon état, je répondis que, s'il me désignait, je marcherais.
A ce sujet, le docteur Dauvé m'écrivait ce qui suit :
« Je suis bien heureux qu'on ait pensé à vous en pareille circonstance; mais, d'un autre côté, je suis désolé qu'on ne vous ait pas laissé le temps de vous guérir. Ménagez-vous autant que vous le pourrez. Portez votre bandage ; à la moindre douleur, faites- vous mettre des pointes de feu ; faites suer le genou pendant la nuit; point de mouvements violents, point de flexions inutiles. Soyez aussi prudent que possible, et gardez-vous de l'arthrite fongueuse. »
Le danger était évident. Cependant, je n'hésitai pas, et le soir même je partis pour Paris.
Au ministère, je rencontrai M. le commandant Le €oat de Saint-Haouen, nommé chef d'état-major de ma brigade. Il m'apprit que nous devions nous embarquer le 14 sur la Corrèze. Nous étions alors le 10, ce qui ne me laissait que bien juste le temps de me rendre à Saint-Omer prendre mes effets et mettre en route mes chevaux et mes bagages.
Reçu par le chef d'état-major général de l'armée,
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j'eus avec lui une conversation qui m'inspira certaine préoccupation.
Il m'expliqua que, comptant sur ma longue pratique des colonnes algériennes et des affaires indigènes, on me destinait à parcourir la plus grande partie de la Tunisie pour assurer la soumission des populations.
Je lui fis observer que, si ma colonne était destinée à ce rôle, elle aurait à faire de nombreuses et longues marches, qu'il lui fallait une grande mobilité et que, par suite, il fallait assurer avec le plus grand soin les moyens de transport .
— Oh ! me dit-il, vous pouvez être tranquille, ils seront parfaitement assurés : nous faisons acheter 1.800 mulets du Poitou, qui seront rendus à Tunis en même temps que vous et que vous y trouverez.
J'essayai de faire observer que les mulets du Poitou sont des bêtes de trait et non des bêtes de somme, que ces mulets, âgés de 4 ans, n'étaient pas dressés et n'avaient aucune habitude de la charge, qu'en outre des mulets ne pouvaient pas servir dans le sud; mais je vis que mes observations n'auraient aucun résultat. Je me bornai alors à dire que 1.800 mulets suffiraient à peine pour nous porter huit jours et que, par conséquent, je ne pourrais pas aller loin. Mais il me parut bientôt évident qu'au ministère on ne se rendait pas un compte exact des difficultés et des besoins de l'organisation dej convois d'une colonne et qu'il était inutile de continuer cet entretien.
Arrivé à Toulon très souffrant, par suite de ces longs voyages, j'y trouvai un capitaine d'artillerie, M. Courtes, qui me raconta que, par dépêche télégraphique,
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il avait reçu l'ordre de partir sur-le-champ, dans la nuil même, d'Angoulême, avec une batterie qu'on forma comme on put; que, parti en exécution de cet ordre, il était à Toulon depuis plus d'un mois dans les fossés de la citadelle, s'ennuya ni beaucoup, attendant, comme sœur Anne, l'ordre de départ et furieux, naturellement, qu'on ne lui eût pas laissé quelque répit pour former et organiser sa batterie. Je vins à son secours, en demandant par dépêche au ministre qu'on voulût bien le faire partir, et il partit en effet avec ma brigade, à laquelle sa batterie fut attachée.
Je m'embarquai de suite sur la Corrèze, où je trouvai le médecin en chef de ma brigade, M. le docteur Driout, qui m'enleva l'appareil silicate qui entourait mon genou et, avec les médecins du bord, m'entoura de soins. La Corrèze portait une grande partie de ma brigade, et, comme le temps de la traversée fut très beau et très calme, je pus taire connaissance avec mon personnel, quoique rigoureusement condamné à l'immobilité la plus complète sur un lit.
J'en profitai aussi pour dicter à mon chef d'étatmajor les premiers ordres à adresser à la brigade, qui, composée d'éléments très divers, formés à la hâte et complètement étrangers à la guerre d'Afrique, avait besoin d'instructions minutieuses.
Ordre n° 2
a Dispositions démarche. — Chaque jour, lesgrand'gardes du camp restent en position et protègent la colonne au moment où elle se met en route. A l'heure
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fixée, le réveil est sonné par le clairon de la garde de police. Une demi-heure après, on sonne le boutecharge, puis, trois quarts d'heure après, le bouteselle pour la cavalerie, rassemblée pour l'infanterie. L'avant-garde part immédiatement après l'assemblée. A l'exception de l'avant-garde, aucun homme ne doit être sac au dos ou à cheval avanl le boute-selle. La colonne se met en route à la sonnerie de la marche.
» L'arrière-garde ne mettra sac au dos et ne se mettra en route qu'au commandement de son chef.
)> Le convoi sera organisé par groupes ayant chacun un chef responsable.
» Les pelotons ou sections de flanqueurs ne devront jamais former les faisceaux et les hommes conserveront toujours leurs armes. Les officiers qui ne feraient pas observer rigoureusement cette recommandation s'exposeraient à de sévères punitions.
» La longueur des colonnes est une grande cause de faiblesse ; on les évitera donc soigneusement, et pour la diminuer on marchera toujours, troupe et convoi, sur le front le plus large possible.
» L'ofïicier commandant le peloton de cavalerie de l'avant-garde reconnaîtra les puits, fontaines, ruisseaux, etc., et les fera soigneusement garder jusqu'à l'arrivée de la compagnie de tête, qui y placera des sentinelles.
» On fera un café le matin avant le départ, un café à la grand'halte et la soupe le soir. La moitié de la viande sera gardée pour être mangée froide le lendemain matin. Ce système d'alimentation oblige les corps à acheter sur les ordinaires du café et du sucre. Le gé-
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néral compte donner une bêle de somme par compagnie, si la chose est possible, pour porter cette surcharge.
» On fera manger Forge aux animaux le soir de préférence; on ne leur en donnera qu'une petite quantité le matin, et pas du tout dans la journée, quand il fera très chaud ».
Ordre n» 3.
« Les prescriptions des règlements concernant Tordre dispersé doivent être modifiées, en ce sens que la chaîne doit être dense et soutenue de très près par les soutiens et les réserves.
» L'ordre dispersé n'a été prescrit qu'en vue de diminuer les effets des armes à longue portée et à tir rapide. Il est inutile de le prendre en face d'un ennemi qui n'a que des fusils à courte portée et à chargement lent.
» Quand on trouvera devant soi un obstacle sérieux, on devra toujours aider l'attaque directe par des manœuvres de flanc.
» Les feux rapides et à volonté sont absolument interdits. On n'exécutera que des feux de salve à commandement, afin de ne pas brûler de cartouches inutilement. Le ravitaillement en munitions pouvant être fort difficile, sinon impossible, les officiers doivent veiller avec un soin jaloux à leur conservation.
» Le groupe des tireurs peut être faible et commandé alors par un caporal ou un ancien soldat. Le comman-
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dément de feu doit être fait avec calme, sans éclat et d'une voie modérée.
» Dès le lendemain du débarquement, on devra faire, sur le terrain, des exercices pour habituer tout le monde, officiers et sous-officiers, à cette manière de conduire la troupe. En principe, il y aura chaque jour un exercice soit dans le bivouac, soit en terrain varié, excepté les jours de grande fatigue ou de mauvais lemps, et, dans ces circonstances, il ne sera supprimé que sur Tordre du chef de corps.
)) La rapidité de chargement de notre arme nous donne une supériorité telle, qu'il y a tout intérêt à laisser l'ennemi s'approcher le plus possible. En conséquence, on ne devra pas commencer le feu avant que les assaillants soient à 3 ou 400 mètres.
» Toutefois, cette prescription n'implique pas la défense d'utiliser la grande portée du fusil dans certaines circonstances, par exemple pour déloger l'ennemi d'une position gênante pour nous. Le général s'en rapporte, à cet égard, à l'intelligence des officiers.
)> Les Arabes, en général, n'ont pas d'artillerie; quand les hommes entendront passer des obus au-dessus de leur tête, ils sauront que ces projectiles sont lancés par nos batteries et qu'ils n'ont rien à en redouter.
» Dans le cas où le bivouac serait attaqué la nuit, les hommes ne doivent pas sortir précipitamment de leurs tentes. Les officiers examinent la situation et prescrivent, si cela est nécessaire, de sortir des tentes, de rompre les faisceaux, sans charger, et de se coucher à terre les uns à côté des autres, fusil en
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main, sur l'emplacement des faisceaux, prêts à recevoir l'ennemi à la baïonnette. La défense de charger et de tirer a pour objet d'empêcher la troupe de fusiller les grand'gardes. Quant à celles-ci, leurs chefs restent libres d'exécuter des feux dans la direction opposée au camp. Jamais du côté du camp.
)> L'artillerie devra s'inspirer des mêmes idées que l'infanterie en ce qui concerne l'économie des munitions et tâchera de ne tirer aucun coup de canon qui reste sans effet, de peur que les indigènes ne perdent la terreur que leur inspire l'artillerie en voyant qu'ils ne sont pas atteints. Elle n'a, du reste, rien à craindre de l'ennemi lorsqu'il est à plus de 500 mètres. Ses fusils ne portent pas à cette distance,
» Le général met la cavalerie en garde contre les charges en fourrageurs poussées à grande distance. Toutes les fois que la cavalerie continue la charge jusqu'à la limite extrême du souffle des chevaux, elle est en danger de perdre beaucoup de monde dans le ralliement. Il faut donc chercher et attendre les occasions de charger à petite distance et à rangs serrés, en se conservant des réserves pour protéger le retour.
» Le général a été témoin, dans les expéditions d'Afrique, de paniques produites la nuit par les causes les plus futiles : un homme qui rêve, qui a un cauchemar, un cheval qui se détache, un cri poussé par hasard, un coup de feu tiré par un maladroit. La troupe qui se rend coupable d'une telle maladresse se couvre de ridicule aux yeux de toute l'armée d'Afrique et s'attire des sobriquets qui ne s'effacent plus. On évite les paniques si les officiers prennent
le soin d'avertir leurs hommes, de les mettre en garde contre ces surprises et si, dans les premiers temps, ils exercent à tour de rôle une surveillance de tous les instants.
Ordre n° 4.
(( La 6e brigade campera, sans exception, en formant un carré long, dont les grands côtés seront dans le sens de la marche et qui sera partagé, par quatre rues perpendiculaires entre elles, en quatre carrés longs, égaux. L'angle gauche du carré sera indiqué par le fanion du général. Le 1er régiment formera la lre et la 2e face. Le 2e régiment la 3e et la 4e face.
» Le petit carré de gauche, en avant, sera réservé au génie, à l'état-major avec la garde de police, la prévôté, les postes, le trésor et les télégraphes. Celui de droite sera occupé par l'ambulance, les services administratifs et le convoi.
)> Celui de droite en arrière par l'artillerie. Celui de gauche en arrière par la cavalerie.
» Le centre du grand carré, où se rencontrent les rues, est destiné à servir de marché. Personne ne doit circuler en dehors des rues et du marché; on arrêtera les hommes rôdant en dehors du petit carré affecté à leur troupe.
» L'installation au bivouac devra se faire immédiatement et sans perdre de temps en alignements. C'est l'affaire des officiers montés de précéder un peu la troupe et de fixer à l'avance les emplacements. Une fois les tentes dressées, on ne les fera jamais déplacer.
)) Chaque régiment déterminera la place de ses grand'gardes, qui devront toujours être assez fortes pour se suffire à elles-mêmes et n'auront jamais de soutiens, même la nuit. Chacune des grand'gardes se construira un petit réduit. La moitié dressera les tentes et formera les faisceaux, mais cette faculté est interdite, de la façon la plus absolue, à l'autre moitié, dont les hommes auront toujours avec eux leurs fusils non chargés. Avec une arme à tir rapide, il est inutile de charger d'avance; aucun fusil ne doit donc rester chargé à l'exception de ceux des sentinelles. En rentrant, elles doivent le présenter au chef de poste, qui s'assurera qu'il est déchargé.
» Dans ces conditions, on ne doit jamais entendre un coup de feu partir au hasard par maladresse. Tout accident entraînerait une punition sévère. Les capitaines devront habituer leurs hommes à distinguer les objets la nuit, à ne pas confondre une pierre, une branche agitée par le vent avec un ennemi. A cet effet, ils pourront au début mettre les sentinelles par groupes de trois, afin de leur donner confiance, et les conduire voir et toucher les objets de forme indécise.
)) L'accès du camp est interdit aux étrangers et à tous les marchands autres que ceux autorisés par la gendarmerie. Ils ne pourront jamais circuler dans le camp et resteront sur le marché.
» Il est essentiel d'éviter les vols d'armes, auxquels les indigènes sont fort habiles. A cet effet, on resserrera les faisceaux de façon que les fusils forment une seule masse solide et inébranlable.
)> De même, afin d'éviter les vols de chevaux des
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officiers, on devra attacher ces animaux par les pieds et par le col.
» On habituera les hommes à faire tous les soirs leur sac, et tous les soirs aussi les cantines devront être prêtes à charger et toutes les dispositions prises pour pouvoir lever le camp et partir en moins d'une heure.
» Il est très important que les muletiers apprennent à arrimer solidement les charges des mulets, afin que ces charges ne tournent pas en route, ce qui retarde la marche. Chaque fois qu'un de ces accidents se produira, on devra de suite placer le mulet et sa charge en dehors du chemin.
» Le général est d'ailleurs décidé à faire abandonner, s'il le faut, les chargements plutôt que de perdre du temps ou d'allonger la colonne .»
Nous débarquâmes à Tunis le 17 septembre, et momentanément la brigade fut installée au camp de Carthage. Camp détestable, déjà contaminé par le séjour de nombreuses troupes et où les hommes souffraient beaucoup de la poussière et du soleil.
Aussitôt après, accompagné du chef d'état-major, je me rendis à la Manouba, près de* M. le général de division Logerot, pour faire la visite d'arrivée et avoir quelques notions sur la destination de la brigade. Me voyant boiteux, il m'offrit de me faire rester à Tunis et remplacer à la tête de la 6e brigade. Je répondis que, puisque j'avais été désigné, j'accomplirais ma mission dans la limite de mes forces; que seulement, les médecins m'ayant recommandé de m'exposer le moins possible, j'achèterais une voiture et ne monterais à cheval qu'en cas d'absolue nécessité; que je
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passerais bien en voiture où passeraient les arabas et les voitures de ma batterie de campagne.
Sous quelques jours, d'après ce que m'a dit le générai de division, nous allons marcher sur Kairouan. Les troupes qui sont destinées à prendre part à cette opération sont : la brigade Sabathier, qui est déjà sur la route; la brigade Etienne, débarquée à Sousse et qui marchera directement de Sousse sur Kairouan ; la 6e brigade (Philebert), en formation à Tunis; enfin, la division Forgemol, de Constantine. C'est un formidable rassemblement de troupes. Il paraît qu'on s'attend à une énergique résistance dans cette seconde capitale de l'Islam, qui est entourée d'une forte muraille, et que nous serons obligés d'en faire le siège en règle. Je ne sais pas, puisque je n'ai encore eu le temps de causer avec personne du monde indigène, mais, pour mon compte, j'ai peine à croire que Kairouan se prépare à une résistance quelconque. Sans doute, c'est une ville sainte, dont les souvenirs remontent jusqu'aux premiers temps de l'expansion de la conquête musulmane, et les sectateurs du Prophète ne la verront pas entre nos mains sans prononcer contre nous toutes les malédictions ; mais je ne vois ici aucune trace d'excitation . L'expérience m'a appris que les levées de boucliers et les héroïques défenses de places saintes ne se produisent pas sans manifestations préalables.
L'état-major de la brigade est à Dar Sidi Abd-el- Aziez. C'est une grande et vaste maison appartenant à un parent du bey, située non loin de la petite chapelle de saint Louis. En face de nous, la rade immense avec ses eaux d'un bleu foncé, sur lesquelles s'élèvent ma-
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jestueusement les grands cuirassés de l'escadre, dont se détachent à chaque instant de petits monstres à vapeur qui nous apportent des vivres et des renforts. Quels souvenirs ! Carthage, Régulus, Annibal, saint Louis, que de grandes gens et quelle impossibilité de les imiter et de suivre même de loin leurs traces ! Au milieu de ce panorama immense, sur ces ruines, en vue de toutes ces colonnes de marbre qui en émergent, de tous ces souvenirs héroïques, on se sent honteux de n'avoir fait dans sa vie rien de grand, ni de beau, et on se laisserait facilement aller à devenir ambitieux. Il est vrai qu'à quelques pas on a sous les yeux l'exemple bienfaisant de l'humilité, de l'abnégation, du sacrifice et de tous les détachements des grandeurs et des biens de la terre. Nous avons pour voisins les missionnaires d'Afrique, vulgairement nommés les pères blancs, et de suite nous avons lié amitié avec eux. Eux aussi sont grands par leur renoncement d'eux-mêmes et leur vie entière vouée au sacrifice. Le supérieur, l'abbé de Guerry, est le neveu de ce curé de la Madeleine que les insensés de la Commune ont fusillé à Paris, et que son martyre rend à jamais glorieux dans le ciel et sur la terre. Nous avons eu vite fait connaissance, car il est difficile de rencontrer une physionomie plus ouverte et plus franche et une conversation plus gaie et plus intéressante. Il connaît toute l'Algérie, toute la côte, et nous avons mille souvenirs communs. Il voyage, lui et ses pères, dans le monde entier pour bâtir, à la place de la mesquine chapelle de saint Louis, une cathédrale digne du saint roi de France. Ils ont déjà bâti, là, en
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face de nous, sur un polit mamelon, un vaste collège, dont le savant père Delaitre a fait un musée, et où, enlourés du respect et de l'estime de tous, ils élèvent les enfants de toutes les nations : tunisiens, maltais, anglais, juifs, musulmans, qu'on leur confie ici sans appréhensions et sans préjugés. Il n'en sera probablement pas longtemps ainsi : l'exportation française y sèmera bien, avant longtemps, l'irréligion et ses conséquences...
Pendant le séjour assez long que nous fîmes au camp, les troupes furent tous les jours exercées à marcher, à charger, décharger les mulets, camper, etc.
J'en ai aussi profité pour chercher des renseignements au consulat. On m'y a reçu avec beaucoup de déférence et l'on m'a mis en relation avec un agent, qui est, parait-il, de tous, le plus versé dans la connaissance du pays. Après quelques efforts, j'ai constaté qu'en dehors de la banlieue de Tunis les renseignements étaient nuls et que les archives étaient vides. Heureusement qu'il m'a offert de faire mettre à ma disposition trois cavaliers du bey. Ceux-là ont couru le pays, l'ont parcouru dans tous les sens ; ils sont bons à confesser, et nous allons grâce à eux avoir de nombreux renseignements.
Dans ces voyages à Tunis, j'ai rencontré, par hasard, dans la rue, un vieil ami, M. de Piennes. Notre amitié remonte à l'époque où j'étais capitaine et chef du bureau arabe de Miliana et lui receveur des domaines. Plus tard, devenu directeur du service des domaines, il a été envoyé à Tunis comme membre de la commis-
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sion internationale de la dette tunisienne. C'est, à Tunis, le personnage important de la finance; nous aurons peut-être bien des questions à traiter ensemble, comme autrefois, et sa loyauté à toute épreuve, sa sévère, opiniâtre et laborieuse honnêteté assurent aux affaires une solution toujours sage et droite. Dans ce monde d'intrigues, c'est une bonne fortune que la présence de cet ami si sûr.
Composition de la6^ brigade.
Général de brigade : Philebert.
Officier d'ordonnance : Gariel, capitaine au 110e, breveté.
Chef d'état-major : Le Coat de Saint-Haouen, chef d'escadron d'artillerie.
Capitaine adjoint : Le Brun, capitaine de cavalerie, breveté.
Interprète militaire de 3e classe : Vallet.
Brigade topographique : Besson, capitaine du génie, breveté; Mercier du Paty de Clam, capitaine d'infanrie, breveté.
Sous-intendance .Garrig, adjoint de lre classe; Joudou, adjoint de 2e classe.
Ambulance : Driout, médecin-major de lre classe;
Aumônier : abbé Estéris.
Trésor et postes : M. Sorbier.
Gendarmerie: 1 maréchal des logis, 6 gendarmes.
27e bataillon de chasseurs à pied : commandant Malaper.
Ier régiment : lieutenant-colonel Frayer mouth, du
43e de ligne; commandant Forget (33°); commandant Delamarre (43°); commandant Godart (100e).
2° régiment : colonel Debord; commandant de Cantillon (80e); commandant Guelfucci (73e); commandant Sauffrignon (127e).
(Ce dernier régiment resta concentré à la Manouba) ;
Cavalerie : 1er hussards, colonel d'Agout.
Artillerie : chef d'escadron Lichtfousse; 10e batterie de montagne, capitaine Sée; 9° batterie montée (34e), capitaine Courtes.
Génie : capitaine Pin tard.
Train des équipages : 5e compagnie du 16e escadron, capitaine Plisson; 5e compagnie bis, capitaine Picard.
Le 2e régiment, lieutenant-colonel Debord, n'a jamais rejoint la brigade. Dès le 20 septembre, le général de division en dispose pour protéger la vallée de la Medjerda, menacée par l'insurrection des Ouled Ayar. Malgré quelques engagements énergiquement conduits, il est obligé de l'y maintenir pour garder le chemin de fer, et dès lors il se trouve lié aux opérations qui ont lieu dans cette vallée, et il est remplacé quelque temps après à la 6e brigade par un autre régiment commandé par M. le lieutenant-colonel Travailleur et ainsi composé :
2e régiment : lieutenant-colonel Travailleur; commandant de Santi (46e); commandant de Battisti (61e) ; commandant Ghalamon de Bernardy (IIIe).
CHAPITRE II
Départ de la 6° brigade. — Difficultés de marche. — Rades. — Mchammedia. — Camp de l'agha des Zouas. — Occupation de Tunis. — Ouled Mokran. — Manœuvres préparatoires. — Colonel tunisien Ba rouda.
Le 28 septembre, selon les ordres reçus, les troupes du camp de Garthage et de la Goulette se mettent en route et font leur première étape à Rades. Le 29, elles arrivent à Mohammedia, où elles sont rejointes par une portion des troupes de la brigade qui étaient restées à la Manouba. Pendant ces deux petites étapes de 8 et 12 kilomètres, ce qui était prévu n'a pas manqué d'arriver. Les mulets sont incapables de porter leurs charges. Le premier jour cinq meurent en route, le second sept. Une grande quantité se couchent sous la charge et restent sur la route. Il faut partout laisser de petits détachements d'infanterie à la garde des caisses du Trésor, dont le poids énorme est au-dessus des forces de ces animaux, des caisses de vivres et des bagages. La brigade est, par suite, échelonnée le long de la route. Si l'on était en face de l'ennemi, on subirait certainement un désastre. Il devient absolument évident que les moyens de transport sont complètement insuffisants et que, dans ces conditions, il est impossible de marcher. Il en est aussitôt rendu compte, et le général de division décide que, pour mettre les moyens de transport de la brigade en état de la
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porter, ils seront renforcés par un nombre important de mulets de la brigade Maurand, qui garde Tunis, et par aulant d'arabas (petites voitures à un cheval) que Ton pourra en réquisitionner. Il prescrit aussi de faire tous les efforts possibles pour se procurer des chameaux.
Au début de toutes les expéditions, les mêmes f a i l s se reproduisent invariablement. Longtemps les troupes sont immobilisées, incapables d'action, s'usent à ne rien faire, et aussi malheureusement laissent, par cette inaction, à l'ennemi le temps de s'organiser, de multiplier ses moyens de résistance. C'est toujours le manque de moyens de transport qui est la pierre d'achoppement de toutes les expéditions. C'est un fait connu, rebattu, et il est probable qu'il en sera toujours ainsi.
Le 29 septembre, la brigade moins le 2e régiment est concentrée à Mohammedia, sur le parcours de l'aqueduc momumental qui conduit les eaux du Djukar et de Zaghouan à Tunis.
Mohammedia est une jolie petite ville, dont les maisons luxueuses appartenaient à un grand personnage proche parent du bey, qui a soulevé contre lui partie des populations et qui, après avoir eu quelques succès, a fini par être battu, pris, exécuté, et sa ville a été rasée.
Ces ruines sont d'un effet assez saisissant, car elles conservent l'aspect de constructions récentes. Ce sont de jeunes ruines.
La tribu des Béni Slimen, qui formait le noyau des révoltés, a préféré, après la mort de son chef, plutôt
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que de se soumettre, s'enfoncer dans le Sahara. C'est elle qui, parvenue dans le Ghanem, au bord du lac Tchad, a rempli le Sahara de son humeur batailleuse et s'y est rendue célèbre par d'audacieuses razzias sur les Touaregs. Quoique expatriée depuis de longues années déjà, elle a conservé avec la Tunisie quelques relations qui pourraient être utilisées par les voyageurs qui pénétreraient dans ces lointaines régions, et qui ont servi au docteur Barth lors de son voyage à Koukha et à Tombouctou.
A Mohammedia, nous avons fait quelques manœuvres d'ensemble pour mettre les troupes en main, au grand ébahissement d'une troupe tunisienne campée auprès de nous et commandée par l'agha des Zonas. Nous avons emmené ce dernier à la manœuvre, et il s'est montré très étonné de l'ordre, du silence et de la facilité avec lesquels les mouvements s'exécutent. Le voisinage de cette troupe de 5 à 600 hommes est fort désagréable. Toute la nuit, ils poussent des cris comme autour des prisons ; nos sentinelles aussi répétaient : « Sentinelles, prenez garde à vous ! » pour montrer à l'ennemi qu'elles sont bien éveillées et qu'elles font bonne garde. Le seul résultat, ici, où il n'y a point d'ennemis, est de nous empêcher de dormir; aussi j'ai décidé d'aller camper un peu plus loin. Du reste, les troupes venues de la Manouba ont beaucoup souffert de la fièvre typhoïde ; celles du camp de Carthage commençaient aussi à se ressentir d'un trop longséjour sur cet emplacement, déjà souillé par le séjour de troupes nombreuses, el il est de toute nécessité, si nous voulons éviter la contagion, de changer de
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place souvent, de ne jamais rester plus de trois ou quatre jours sur le même terrain.
Le 7 octobre, la brigade campe à Birin, à 8 kilomètres de Mohammedia, sur l'aqueduc de Tunis.
Le 10 octobre, le général commandant la division fait occuper les forts et la ville de Tunis. Cette prise de possession a lieu sans aucune difficulté.
Le 15 octobre, un certain nombre de cavaliers des Ouied Mokran de la Mecljana, compromis dans la révolte de 1871, et parmi eux Saïd ben bou Daoud, l'ancien bach agha du Hodna, que j'avais eu sous mes ordres quand j'étais chef du bureau arabe de Bou-Saada, et avec lequel j'avais fait, en 1854, l'expédition de Tuggurth, sont venus me trouver ici. Lors de ma visite à la Manouba, M. le général de division m'avait exprimé ses regrets de n'avoir à son service aucun cavalier indigène, et m'avait fait part des difficultés, de l'impossibilité qu'il y avait à faire la police du pays avec la cavalerie française seule. C'était peu de temps après l'assassinat de M. le capitaine Mattei, et l'on croyait encore, à ce moment, qu'il avait été tué par des rôdeurs arabes. Je répondis qu'il me semblait facile d'avoir des gens de la province de Constantine, qui était voisine de la Tunisie, tout en me demandant pourquoi le général, qui venait précisément de Batna, n'avait amené personne avec lui. Et, dans cette conversation, je lui parlai des Onled Mokran, au sujet desquels mon ami Féraud, consul général de France à Tripoli, venait de m'écrire. Le général me dit : « Je leur ai écrit, mais n'ai reçu d'eux aucune réponse. — Je les connais beaucoup, mon général, dis-je à mon
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tour, surtout le vieux Saïd ben bou Daoud, et, si vous le voulez, je lui écrirai, et je suis sûr qu'il viendra. » Le général ne fit pas d'autre observation et ne me parla pas de la situation de quelques-uns d'entre eux, condamnés par la justice française comme contumax après la révolte de 1871. De mon côté, je commis la faute de ne point soulever cette question, selon ce qui avait été convenu, j'écrivis à Saïd ben bou Daoud, et quelques jours après il était à mon camp de Birin avec quelques-uns de ses parents. Je joins ici copie des lettres échangées à ce sujet; elles éclairent cette affaire d'un jour complet.
lre lettre à M. le général de division.
« 13 octobre 1881.
» Je viens de recevoir, à mon camp, Saïd ben bou Daoud, qui est venu de Béja pour me voir, amenant quatre de ses parents, gens de grande tente et vigoureux cavaliers, qu'il est tout disposé à laisser à notre service.
» Saïd ben bou Daoud m'a demandé une lettre pour vous; il désire vous saluer et vous offrir ses services, bien que déjà vieux, et ceux des siens. Je vous les envoie. Si vous désirez les garder près de vous, je serai heureux de vous les avoir procurés; si au contraire vous me les laissez, je crois, le cas échéant, pouvoir en tirer bon parti.
» Il me dit que son fils El Hamlaoui est retenu
comme otage par Ali Bey. Puisqu'il offre de marcher avec nous, ainsi que ses parents, je crois qu'il est inutile qu'Ali Bey garde un garant de la neutralité de cette famille. Je vous serai, en conséquence, reconnaissant de demander à Ali Bey qu'il le relâche le plus tôt possible, afin qu'il puisse nous rejoindre. »
2e lettre à M. le général de division.
« Birin le 15 octobre 1881, n° 12.
» J'ai l'honneur de vous rendre compte que j'ai été, ce matin, informé que Saïd ben bou Daoud et les cavaliers qui l'accompagnaient avaient été arrêtés.
» Saïd ben bou Daoud est venu en toute confiance me voir, sur une lettre que je lui ai écrite après que je vous en avais parlé, et je pensais, avec votre approbation, qu'il devait avec ses enfants servir de goum à la colonne.
» S'il est retenu prisonnier, j'aurai donc en réalité abusé de sa confiance, et je resterai chargé de l'odieuse accusation de lui avoir tendu un piège. Vous seul pouvez juger dans quelle limite cela doit influer sur le sort qui lui est réservé ; mais je ne dois pas vous taire que cette idée m'est infiniment pénible et que je ne puis accepter la responsabilité de cet acte de malhonnêteté. Il était facile de s'emparer de Saïd ben bou Daoud, si c'était nécessaire, mais rien ne me justifierait de l'avoir amené entre nos mains. »
Réponse de M. le général de division.
« La Manouba, 45 octobre 1881.
« J'ai reçu votre lettre du 14 octobre n° 12, et, à mon grand regret, je me vois forcé d'arrêter ceux à qui vous l'avez confiée. Les uns et les autres étaient signalés et recherchés; ils se sont de nouveau gravement compromis durant les événements de l'oued Zergua.
)) El Hamlaoui, dont vous demandez la mise en liberté, n'a pas quitté jusqu'au moment de son arrestion les bandes insurgées et Messaoud ben bou Daoud, jeune frère de Si Saïd, a fait partie des gardes du corps d'Ali ben Amar.
)) Tout cela est certain, confirmé par mes renseignements, par ceux du capitaine Sandheer, par ceux du consulat, par ceux que M. le commandant Breton a pu prendre sur place au camp d'Ali Bey et enfin par les demi-aveux des intéressés.
» Encore une fois, mon cher général, je suis désolé d'arrêter des gens porteurs d'une lettre signée par vous et qui les recommande à ma bienveillance. // y a là quelque chose qui répugne.
)> Ce désagrément m'aurait été évité si vous vous étiez abstenu d'écrire à Si saïd ben bou Daoud, acte selon moi très imprudent, vu le pays où nous sommes, la situation que nous avons et, surtout, vu la fausse position de Si Saïd ben bou Daoud. »
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3e lettre à M. Je général de division.
« 15 octobre 1881.
(( Je crois devoir vous faire observer respectueusement que, dans un entretien avec moi, à la Manouba, vous m'avez parlé des Ouled Mokran et de votre désir d'avoir près de vous un certain nombre de ces cavaliers. Je vous ai répondu que je connaissais Si Saïd ben bou Daoud, que je me mettrais en relation avec lui et que, par son intermédiaire, je pensais pouvoir vous procurer les cavaliers dont il s'agit.
)> J'ai également parlé de cet ancien chef arabe à l'officier chargé des affaires arabes à votre état-major. Il ne m'a été fait aucune objection.
)> Dans ces conditions, j'ai dû croire que vous approuviez ma démarche, et que j'étais autorisé à faire venir Saïd ben bou Daoud près de moi. Vous estimerez sans doute avec moi, mon général, que je ne puis accepter la responsabilité de l'acte « très imprudent » que vous me reprochez.
)> Il me serait excessivement pénible de rester chargé, vis-à-vis de Saïd ben bou Daoud, de l'odieuse accusation de l'avoir attiré dans mon camp pour lui tendre un piège et le faire jeter en prison, et, comme je vous l'écrivais ce matin, je ne puis supporter l'idée de cet acte de malhonnêteté, que je considérerais comme une tache à mon honneur militaire. »
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Réponse de M. le général de division.
« 15 octobre 1881.
)) Comme je vous le disais dans ma dépêche du 15 octobre, n° 214, Si Saïd ben bou Daoud et les siens se sont de nouveau et tout récemment compromis.
» Lorsqu'ils ont reçu votre lettre, ils ont pensé, avec raison, que vous ignoriez leur conduite. Ils ont pensé pouvoir alors abuser de votre bonne foi, obtenir votre recommandation et essayer ensuite, grâce à elle, de se tirer du mauvais pas où ils se trouvaient engagés.
)> En arrivant à votre camp, Si Saïd ben bou Daoud vous a appris que son fils El Hamlaoui était prisonnier, et il vous a prié d'intercéder. Gela seul, mon cher général, était de nature à éveiller la suspicion. Il était rationnel de supposer qu'Ali Bey n'avait pas opéré cette arrestation sans motif et que quelque chose avait dû se passer. Ce quelque chose, que je vous ai appris, a eu et devait avoir comme conséquence forcée la capture de Si Saïd ben bou Daoud dès qu'il serait vu et partout où il serait trouvé.
» Je ne connais pas d'autre façon d'accomplir le devoir, et il me paraît obligatoire de s'assurer d'un homme dont la culpabilité nous est démontrée, cet homme aurait-il été notre meilleur ami, serait-il même notre hôte.
» Vous vous exagérez, je crois, votre rôle dans les circonstances actuelles. Moi seul suis responsable de
ce qui a lieu; moi seul, et non vous, ai ordonné Tardes tation.
)) Je me souviens, en effet, que, lors de votre visite à la Manouba, la conversation a roulé sur les Ouled Mokran, sur les services qu'ils pouvaient rendre et sur le moyen de les employer. En conséquence, j'endosse la responsabilité de l'imprudence commise en écrivant à Si Saïd ben bou Daoud, imprudence qui aurait dégénéré en faute si ce personnage n'avait pas été arrêté hier.
)) Je m'arrête, mon cher général. J'espère que la question sera maintenant bien close.
)) J'espère aussi que vous voudrez bien éviter de vous occuper de tout ce qui peut friser la politique indigène telle qu'on l'entend en Algérie. Nous n'avons ici d'autre rôle que celui qui réside dans l'accomplissement des actions militaires proprement dites : marches, combats et pacification. »
4e Lettre au général de division,
«16 octobre 1881.
(( J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre dépêche du 15 octobre 1881, n° 216 (Bureau des renseignements), concernant Si Saïd ben bou Daoud, et de vous prier de vouloir bien transmettre à M. le général commandant en chef le corps expéditionnaire de Tunisie la lettre ci-incluse, que je lui adresse par la voie hiérarchique.
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» Croyez bien, mon général, qu'il m'en coûte d'en appeler de votre décision à un chef supérieur; mais vous penserez Je l'espère, que la demande respectueuse que je soumets à cet officier général n'a rien de contraire aux lois de la discipline et qu'elle est suffisamment motivée par le rôle joué par moi dans cette affaire, rôle dont, je vous l'ai dit, la responsabilité me pèse. »
Lettre à M. le général commandant en chef le corps expéditionnaire de Tunisie,
« 16 octobre 1881.
)) J'ai l'honneur de vous adresser respectueusement, et par la voie hiérarchique, un appel à votre bienveillance en faveur de Si Saïd ben bou Daoud, appel qui m'est dicté par des considérations touchant à mon honorabilité personnelle.
» Sans vous transmettre tout le dossier des lettres officielles que j'ai échangées à ce sujet, et que j'ai conservées, je me borne à vous exposer que Saïd ben bou Daoud et quatre de ses parents ont été arrêtés à la suite d'une lettre que je leur ai écrite et dans laquelle je l'engageais à venir me voir et à se mettre à notre service pour nous aider dans l'expédition qui commence. Il s'est rendu à mon camp et, à la suite de sa visite, je l'ai accrédité près de M. le général de division. Je ne chercherai pas à le défendre des torts qui sont, dit-on, à sa charge. Je n'ai point
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d'avis à émettre à ce sujet, je veux seulement dire, mon général, que, vis-à-vis de lui et des Arabes, j'assume l'odieuse responsabilité de lui avoir tendu un piège.
» Il appartient à vous seul d'apprécier de quel poids pourra être dans la balance de votre justice la prière que je vous adresse, lorsque vous examinerez les charges, si faciles à créer et si contradictoires en pays arabe, qui pèsent sur lui, et vous jugerez peut-être que, si ces charges ne sont pas trop accablantes, la réputation de loyauté et d'honnêteté d'un officier général milite en faveur de l'abandon des poursuites.
» Les accusations portées contre eux ne furent pas bien prouvées, car M. le commandant Breton, signalé comme ayant sur place pris les renseignements envertu desquels on les avait arrêtés, fut leur défenseur et me recommanda plus tard, à plusieurs reprises, ce jeune Messaoud qu'on disait avoir fait partie des gardes du corps d'Ali ben Amar. »
M. le général commandant en chef le corps expéditionnaire de Tunisie, gêné sans doute par le rôle joué par Saïd ben bou Daoud et ses parents dans l'insurrection de 1870, n'osa pas trancher ouvertement la question et prit à leur égard une demimesure. Il les fit sortir de prison, mais les interna à Tunis; ce qui, dans un sens, était plus pénible pour eux, car, en prison, ils étaient nourris, tandis que, sans ressources dans cette grande ville, ils seraient morts de faim, si bien des gens, émus de pitié, n'étaient venus à leur secours.
Pendant les derniers jours, nous commençons à
4 LA 6e BRIGADE EN TUNISIE 39
nous échelonner sur la route et à transporter des vivres de manière à pouvoir avancer. Dans l'impossibilité de nous mouvoir avec les moyens que nous possédons, et à cause de la difficulté de réunir le nombre d'arabas nécessaires, on fait venir de France des voitures régïmentaires à deux roues. C'est un moyen de transport peu approprié au pays, qui n'a pas de routes. Au fur et à mesure de leur arrivée, nous nous suivons par petits échelons ; nous sommes forcés d'agir ainsi par la rareté de l'eau et l'impossibilité d'en trouver assez pour faire boire de grosses agglomérations de troupes. Dès que nous serons à quelques lieues d'ici, il est probable que les insurgés rempliront le pays derrière nous et viendront insulter jusqu'aux murs de Tunis. Car nous avons la preuve qu'ils ont des complices jusque dans l'entourage du bey. Nous avons dernièrement, en poursuivant des bandes d'insurgés répandues dans le pays autour de nous, acquis la certitude qu'un certain Barouda, colonel et aide de camp du bey, les avait hospitalisés et nourris; que, de plus, il était venu dans ses propriétés pour s'entendre avec eux et les encourager. Signalé à l'autorité supérieure, il a été, sous sa pression, destitué de ses fonctions et expulsé de l'entourage du bey. Mais c'est une punition qui ne durera que jusqu'à notre départ, et qui n'aura pas grand effet sur ceux qui, comme lui, sont les soutiens et les meneurs de la révolte.
En revanche, sur l'ordre formel que j'en ai reçu, on a fusillé hier deux pauvres diables qui étaient porteurs de papiers pour des prisonniers du bagne de
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Tunis. Ces papiers ne traitaient que d'affaires tout à fait personnelles à ces gens, dont ils étaient probablement parents ou proches. A Tunis, le bagne ne peut être considéré comme un lieu rempli de criminels; les gens qui y sont enfermés ne sont pas, comme en France, des malfaiteurs condamnés par la justice de leur pays : ce sont simplement des gens qui, pour une cause quelconque, ont encouru la colère du bey ou ne se sont pas soumis à certaines exigences de gens puissants. En tout cas, le fait d'être au bagne n'impliquait pas du tout une hostilité quelconque commise ou voulue à notre égard, et, par suite, leur apporter des nouvelles de leurs parents ou de leurs amis n'était pas non plus un acte d'hostilité. Ces gens avaient été arrêtés par nous, parce qu'ils étaient des étrangers, qu'ils circulaient dans le pays. C'était une affaire de police. Dieu merci, dans notre longue carrière, dans les campagnes sans fin que nous avons faites en Algérie, nous n'avons jamais cédé à l'esprit public, à l'opinion, qui, nous le reconnaissons, à cette époque, et aussi à d'autres époques antérieures, poussait dans cette voie. A notre avis, le conquérant doit éviter avec le plus grand soin de mettre du sang entre lui et le peuple auquel il s'impose. C'est bien assez de celui qui se verse dans le combat, quand chacun a le droit de frapper. Ce sang-là, il est vrai, quelque abondamment qu'il soit versé, ne reste pas à jamais entre les deux ennemis; mais l'autre, versé en dehors du combat, ne se pardonne pas : éternellement il fait tache et appelle la vengeance.
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CHAPITRE III
Préparatifs de siège de Kairouan. — Camp d'El Oukanda. — Nouvelles fausses sur les projets de résistance. — Escarmouche sur le camp. — Départ du général Saussier pour Kairouan. — Evacuation des malades. — Première marche. — Deuxième marche sur la zaouia de Sidi- Abd-el-Melek. — Soumissiondes Ouled cl Aoun.
D'après les nouvelles officielles, nous allons marcher sur Kairouan, dont, paraît-il, on doit faire un siège en règle. Pour moi, je n'y crois pas du tout. Cette ville, isolée au milieu d'une plaine nue, sans autre défense que sa muraille, ne me paraît pas susceptible de résister. La population, très serrée dans un espace restreint, y souffrirait affreusement de nos obus. De plus, je ne vois nulle part d'excitation sérieuse. Nous aurons probablement quelque petit combat sous ses murs, mais un Laghouat ou un Zaatcha, je ne le crois pas. Je crains fort qu'au lieu de cet acte de force, qui terminerait la campagne par la grande impression qu'il produirait, nous ne soyons obligés de poursuivre péniblement la pacification en suivant les rebelles pas à pas jusqu'au Sahara, et que cela ne dure bien longtemps. Par expérience, je sais combien ces campagnes sont longues et fastidieuses.
Mais ce n'est pas l'opinion de la masse ni celle de gens qui, par leur pratique des affaires et leur situation, réunissent toutes les conditions pour être très bien informés. Je citerai à ce sujet quelques lettres reçues de mon ami Féraud, consul général de France à Tripoli,
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ancien interprète militaire, qu'il y avait beaucoup de raisons pour écouter, car il était aux meilleures sources d'information et présentait, au point de vue de l'expérience et des connaissances, les plus solides garanties.
« 24 septembre, Tripoli.
» On a eu une excellente idée de vous donner un commandement, et vous allez faire de la bonne besogne. Gela marche mal, lentement, et notre réputation de vigueur se ternit si nous n'agissons pas en force, car l'ennemi est nombreux : tout le pays est en l'air, il ne faut pas se le dissimuler. J'ai la persuasion que les fanatiques de la Tripolitaine donnent un coup de main à leurs voisins tunisiens.
» Je ne serais pas surpris, non plus, que, parmi les morts et les prisonniers que vous ferez, vous ne trouviez des déserteurs de notre garnison turque. L'armée turque a, ici, en ce moment, une armée de 12.000 hommes avec quatre batteries de campagne. Il ne faut pas mépriser l'ennemi devant lequel vous allez vous trouver : il est fanatisé et se fera bravement tuer. Je les crois dirigés par certains Européens déguisés. Remarquez que leurs attaques sont furibondes et toujours en nombre considérable. Si vous marchez sur Kairouan, il faut que vous soyez très nombreux et très forts. C'est ce que je ne cesse d'écrire à Paris. Mes renseignements m'apprennent que l'on a réuni sur ce point de grands moyens de défense et qu'on y a convoqué tous les fanatiques pour vous faire obstacle. Donc
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que Ton n'avance pas si Ton n'est pas fort. Un échec vous coulerait en Algérie, comme en Tunisie. Il ne faut pas se le dissimuler, c'est le réveil de V Islam qui a lieu, en ce moment, d'Orient en Occident. »
« 29 septembre.
» Ici, à Tripoli, ils sont tous en l'air à l'idée que nos troupes vont marcher sur Kairouan. Vous avez dû recevoir des instructions. Je ne sais ce que vous avez à faire en cas de résistance. Détruire et raser Kairouan à la façon du colonel de Négrier. Ce serait terrible alors. Les rancunes seraient grandes, car, ici, il ne s'agit pas d'une simple tombe de personnage, mais d'une localité aussi vénérée que la Mecque du monde musulman. Je vous ai dit que nous avions ici 12.000 hommes de troupes turques. Il y a trois jours est encore arrivé ici un transport chargé d'artillerie. Les Turcs peuvent mettre en ligne 8 batteries à six canons.
)> Kairouan est la capitale religieuse de la Tunisie. Elle a toujours été fermée aux chrétiens; le fanatisme y est donc très ardent.
» Elle s'élève au milieu d'une grande plaine autrefois très boisée, mais aujourd'hui marécageuse et ne recevant d'eau que de la pluie du ciel. Les maisons et les remparts de la ville sont construits en briques. Les mosquées sont bâties en pierres provenant des ruines romaines. Quatre portes principales donnent accès dans la place, qui a environ 4 kilomètres de tour. Kairouan n'a aucune fontaine dans son enceinte; elle
n'est alimentée d'eau que par des citernes-réservoirs. En s'emparant de ces réservoirs, on serait maître de la ville, qui serait ainsi privée d'eau. Le mur d'enceinte de la ville, quoiqu'en assez bon état en apparence, ne pourrait résister à une attaque sérieuse. La première des choses à faire serait donc de savoir exactement de quel côté de la ville sont les réservoirs d'eau. Les édifices religieux sont nombreux. La tour de la mosquée de Sidi Okba est la plus élevée et se voit de très loin. En temps ordinaire, la population inprà muros n'a pas plus de 12.000 âmes; mais, aujourd'hui, la ville est bondée, assure-t-on, de fanatiques arrivés de tous côtés pour la défendre.
)) Beaucoup de zaouias, appartenant à tous les ordres religieux connus en Afrique, ont fait appel à leurs khouans. Aussi faut-il s'attendre à une vive résistance, en même temps qu'à des attaques violentes à l'extérieur. Les retranchements et les grand'gardes autour du camp seront indispensables.
» De grands approvisionnements de munitions ont été préparés; on prétend même que des Européens ont procuré quelques canons. Je crois aussi, d'après mes informations, que des déserteurs de l'armée turque de Tripoli sont dans les rangs des défenseurs de Kairouan. Ils sont armés de fusils Martini.
))Pour obtenir un résultat immédiat, il faudrait agir de façon à attirer à soi, en plaine, les contingents, les attendre à bonne portée et leur ficher une pile où plusieurs milliers restent par terre. L'effet serait concluant; tandis qu'en se livrant à un siège traînant en longueur, il nous arriverait comme à Zaatcha. Nous
serons harcelés nuit et jour devant et derrière. Tous les yeux sont fixés de votre côté; des nuées de fanatiques vont accourir comme à la curée pour défendre la ville sainte, si vous éprouvez le moindre échec, si quelques têtes de Français étaient coupées et promenées. Soyez forts et nombreux avant de vous lancer dans ce guêpier : je ne saurais trop vous le recommander. Arrangez-vous de manière à entretenir vos communications par Sousse ou Monastir. C'est par là que vos approvisionnements pourront parvenir. »
A partir du 15 octobre, la brigade se concentre peu à peu et par petites fractions, se succédant à un jour de distance sur Bou-Hamida, où elle remplace la brigade du général Sabathier. Les étapes successives sont Gour-Djennah, Fifilet, Thilet-bou-Zelan. Le 19, on campe à 'Bou-Hamida sur la rive droite de l'oued Mélianah, dont l'eau est légèrement saumâtre.
Le 20, le groupe du lieutenant-colonel Travailleur rejoint la colonne, et toute la brigade est concentrée à Bou-Hamida. Le même jour, le général Logerot, commandant la division, et le général Saussier, commandant le corps d'armée, avec leurs états-majors, arrivent au camp. Le chef d'état-major du général Saussier est le colonel Boussenard, avec lequel je suis lié d'une vieille amitié de jeunesse.
Le commandant du corps» d'armée amène avec lui un bataillon de zouaves et un escadron de chasseurs d'Afrique.
Les autres troupes de la brigade ont fait au régiment du lieutenant-colonel Travailleur une réception fort aimable, et le soir on a égayé les soldats par des
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jeux olympiques, et on leur a distribué des prix: moutons, poules, canards, de sorte que le camp était très gai.
Le 21 octobre, toutes les troupes réunies se portent à El-Oukanda (lalocanda, mot italien désignant une ancienne auberge bâtie par un Italien).
Le général a probablement eu le désir de s'assurer par lui-même que je parlais et comprenais l'arabe. Il m'a donc prié d'appeler des indigènes qui nous regardaient passer et de les questionner. En un instant, la conversation entre eux et moi est devenue très vive et très animée. Je ne crois pas qu'il y ait compris quelque chose; mais il a dû être convaincu que je n'avais aucune peine à entretenir la conversation avec les bons sauvages du pays, qui eux, de leur côté, me prouvaient que la pacification était facile par leur air de confiance et par l'abandon avec lequel ils se prêtaient à bavarder comme de vieux amis.
Je crois bien que ce petit examen a complètement décidé le général à me laisser seul ici, avec la charge de parcourir et de pacifier le pays.
Sans doute, le général en chef, avant de me laisser agir isolément, a voulu se rendre compté de mes aptitudes ; il m'a, malgré la présence du général de division, chargé du commandement des troupes et de la rédaction de l'ordre de marche. Suivant mon habitude d'Algérie, j'ai formé la colonne en un grand carré, l'infanterie marchant en liberté, en tête, sur les deux flancs et en queue, les bagages au centre, l'artillerie en tête, la cavalerie en avant. Le général Saussier, qui m'a accosté pendant la route, m'a objecté que je
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ne pouvais pas passer partout dans cette formation. J'ai répondu qu'en Algérie j'avais passé partout ainsi, excepté en Kabylie, et qu'ici le pays ne présentait aucune difficulté; qu'en laissant à l'infanterie certaine liberté de mouvement, après lui avoir bien précisé son rôle, on pouvait être certain de se tirer d'affaire. En effet, malgré quelques mouvements de terrain assez accentués et boisés, nous sommes arrivés carrément à El-Oukanda.
Pendant son séjour sur ce point, il y a eu une attaque sur notre camp. C'est-à-dire que quelques Bédouins invisibles sont venus tirer quelques coups de fusil sur nos grand'gardes. Les troupes de l'autre brigade ont pris les armes, ont répondu et ont, paraît-il, tué un Bédouin de quelque importance, car le feu a cessé et l'ennemi a disparu.
En même temps, un groupe ennemi essayait, paraît-il, de couper l'aqueduc qui conduit les eaux à Tunis. Heureusement, les vieux Romains bâtissaient solidement, et le vieil aqueduc ne céda pas à quelques coups de leurs petites pioches. Un escadron de hussards, en tournée autour du camp, arrêta, près de cet endroit, trois Arabes qui tiraient des coups de fusil. Pris en flagrant délit, à une époque où l'on fusillait si facilement les Arabes, ces trois individus étaient fort en danger.
Heureusement pour eux que le général Saussier, à qui on les conduisit, prescrivit de former une commission pour les juger.
On me les envoya pour terminer leur affaire. La commission réunie devant ma tente, le capitaine de
hussards expliqua qu'il les avait pris près de l'aqueduc et qu'ils venaient de tirer des coups de fusil. Leur affaire se présentait mal ; cependant, ils protestaient violemment, quoiqu'ils ne comprissent pas un mot de ce qu'on disait autour d'eux.
Ils expliquaient qu'ils habitaient un petit village, Bent-Saïdan, près l'aqueduc, qu'ils étaient khammès (métayers) de Ben-Azzedin, grand personnage de l'Algérie habitant la Tunisie et que je connaissais depuis longtemps; que, voyant les insurgés travailler à couper la conduite d'eau juste au-dessus de leur village, ils avaient eu peur d'être inondés, noyés et détruits, qu'alors ils avaient pris leurs fusils et avaient chassé les démolisseurs, et que, quand on les avait arrêtés, ils étaient occupés à boucher le trou; que, s'ils avaient été des insurgés, ils ne seraient pas restés là à attendre l'arrivée des hussards. Tout cela était vrai et évident. Mais ils peuvent bénir le ciel que leur exécution n'ait pas précédé les explications. Les colonnes, généralement, n'avaient qu'un seul interprète et encore souvent un tout jeune homme sans expérience, sortant à peine de l'Ecole d'Alger, ayant, il est vrai, bien appris l'arabe qu'on y enseigne, mais pas beaucoup celui des populations. Quant aux Beni-Saïdan, ils se montrèrent très reconnaissants de mon intervention et nous rendirent service plus tard en nous servant de guides et en nous fournissant, contre argent comptant, du gibier et surtout des porcs-épics qui faisaient très bonne figure à notre popote.
Le 23, le général Saussier, le général Logerot, la brigade Sabathier, avec un escadron de hussards, une
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section d'artillerie et deux bataillons de ma brigade (33e et 43e), sous les ordres du lieutenant -colonel Frayermouth, en emmenant aussi une partie de mon convoi de vivres, se mettent en marche sur Kairouan et me laissent à El-Oukanda, avec mission de couvrir la route de Tunis et de rayonner avec des colonnes légères dans le pays pour le pacifier.
Les troupes restées avec moi à El-Oukanda ont quelque chagrin de leur rôle, trop effacé en face de celui des assiégeants de Kairouan, et elles regrettent l'honneur de prendre part aux grands faits d'armes qui ne peuvent manquer de s'y passer, la gloire et aussi les récompenses qui seront leur partage. Mais bientôt cette concentration de 15.000 hommes sous Kairouan paraît assez inutile, vu que, sur les routes, on ne rencontre point de groupements ennemis et que chaque colonne y arrive sans le moindre combat. Et ce chagrin est vite calmé, quand on apprend que la ville sainte, dépourvue de tout défenseur, a ouvert ses portes à l'avant-garde du général Etienne, et même au premier officier de son avant-garde.
Notre première occupation à El-Oukanda, après le départ de tout ce monde, est de bâtir, aussi loin que possible des emplacements occupés et empoisonnés par l'autre colonne, afin d'éviter la contagion, une redoute solide où nous puissions, avec la batterie de campagne, laisser les vivres, l'ambulance, etc., sous la garde d'une faible partie de la colonne et, par suite, rendre le plus de monde disponible pour l'action.
La colonne qui vient de partir nous a laissé, sans remèdes, ni médecins, ni aucuns moyens de secours,
La G* brigade. 4
50 LA 0r BRIGADE EN TUNISIE
tous ses malades. Le pont du Fans, à 2 ou 3 kilomètres d'El-Oukanda, est encombré de 400 hommes atteints dé fièvre typhoïde, qui sont pour ma colonne un danger grave et un obstacle à tout mouvement. On m'a laissé aussi des impedimenta de toutes sortes. De plus, les approvisionnements sont réduits de tout ce que la colonne a emporté, et elle a puisé sans gêne dans nos magasins.
Il faut absolument faire un convoi sur Tunis, pour nous débarrasser de tous ces malades et en tirer des vivres. Notre embarras est très grand, car nos moyens de transport, très réduits, sont insuffisants pour convoyer sur Tunis et expéditionner autour de nous.
Nous avons été tirés de cet embarras par l'arrivée de la colonne tunisienne d'Ali-Bey, qui, de retour des environs du Kef, est venue camper non loin de nous. Ali-Bey était suivi d'une grande quantité d'arabas, marchant, comme sa colonne, fort en désordre. Comme il devait désormais rester sur place, nous lui avons demandé, mieux vaudrait dire nous avons exigé, qu'il mît sesarabas à notre disposition. Nous avons alors chargé tous les malades sur les arabas et les avons transportés aux ambulances de la Manouba. Le métier militaire a souvent de cruelles exigences, et cette évacuation des malades, du pont du Fahs reste dans mes souvenirs comme un des tableaux les plus hideux. Beaucoup de ces malades, atteints de la fièvre typhoïde, étaient hors d'état de se tenir sur les arabas. Quelquesuns, de plus, atteints de cette maladie à forme ambulatoire, ne pouvaient se tenir tranquilles et ne cessaient d'essayer de se déshabiller et de s'enfuir,
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de sorte que nous fûmes obligés d'en attacher un certain nombre sur les arabas, et il se passa là, comme on le comprend, des scènes hideuses. Ce n'est point sans grand serrement de cœur et grande inquiétude que nous vîmes partir cette longue queue de voitures chargées de leur triste fardeau, pour accomplir, dans les plus fâcheuses conditions, une route de plusieurs étapes. Mais il ne dépendait point de nous de faire autrement, et nous étions absolument forcés de nous en débarrasser. Malgré toutes ces mauvaises conditions, ils arrivèrent à destination sans avoir fait des pertes considérables et en état bien meilleur que nous n'aurions jamais pu l'espérer. Les médecins qui les conduisaient firent, il est vrai, des efforts surhumains pour leur venir en aide; mais ils constatèrent un mieux si sensible chez beaucoup qu'ils l'attribuèrent au changement d'air, à la joie du départ, au bonheur de quitter les tristes lieux où ils se voyaient mourir.
Aussitôt notre liberté de mouvement recouvrée, nous nous hâtons d'exécuter les ordres du général Saussier qui prescrivent de rayonner avec les colonnes légères autour d'El-Oukanda.
Le 24 octobre, trois bataillons (61e, IIIe et 27e chasseurs à pied), deux escadrons, quatre pièces de montagne et 180 chameaux se mettent en route. Les bagages sont très réduits, les mulets très peu chargés. Les hommes, sans sacs, portent deux jours de vivres dans la musette et en bandoulière la couverture roulée dans la toile de tente. On fait étape à Sidi-Henni; en route, on châtie une fraction coupable d'avoir pillé le bord j de Ben Azzedin, blessé son {ils et un de ses ser-
viteurs. On vide les silos et razzie quelques troupeaux. L'orge est envoyé à El-Oukanda pour relever les approvisionnements. Les bœufs sont envoyés au général de division à Kairouan. Déjà il réclame que, par tous les moyens possibles, on lui fasse passer des bœufs. Cet immense rassemblement de Kairouan commence déjà à manquer de tout. De sorte qu'au métier de pacificateur, il faudra ajouter celui de pourvoyeur.
Le 25, la colonne remonte l'oued el-Kebir et campe au-dessus de Sidi-Henni.
Le 26, elle traverse le massif montagneux et campe à Sidi-bou-Beker, à 3 kilomètres au-dessus de Sidi- Naoui. Les chameaux sont chargés d'orge appartenant à des Hamamas révoltés. Puis, le soir, elle traverse de nouveau la montagne en sens inverse par le chemin des crêtes et vient camper à la koubba de Sidi Abd-el- Kerim, près de puits construits par les Romains.
Le 27, retour à El-Oukanda. Les fours de campagne organisés dans la redoute donnent du pain frais en quantité suffisante pour la colonne.
Le général reçoit une dépêche du général de division prescrivant de pousser une opération dans la direction de la zaouia de Sidi Abd-el-Melek, dans la tribu des Ouled-el-Aoun.
Le 31 octobre, trois bataillons (27e chasseurs à pied, 61e et 110e), quatre pièces de montagne, un escadron de hussards, avec quatre jours de vivres sur mulets ou chameaux, quittent El-Oukanda, où ils laissent le IIIe, la batterie montée, le génie et tous les impedimenta.
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La colonne passe à MIouta, où le génie est invité à construire un barrage pour aménager le cours du ruisseau et retenir les eaux. Elle traverse le défilé deFoumel-Kharouba, fait la grand'halte sur un petit ruisseau qui prend sa source dans de belles ruines romaines et campe sur l'oued Sadi. Trajet, 24 kilomètres.
Le 1er novembre, rencontré sur la route des fractions des Zélass, Ourezla et Our-Rimah, qui font leur soumission, fournissent à la colonne des cavaliers et des chameaux de transport. La colonne campe sur l'oued Nebhan. 12 kilomètres.
Le 2 novembre, la colonne traverse l'étroit et profond défilé de Foum-el-Guefel (la bouche des caravanes). Le chemin est si étroit qu'un des mulets de pièces se heurte contre les parois des rochers, perd l'équilibre et roule au fond des précipices. Nous le croyons mort; mais, à notre grand étonnement, il se relève et se met paisiblement à brouter l'herbe qui pousse au fond du ravin. Ce fut un gros travail que de le ramener, lui et sa pièce, sur la route. On campe endeçà et sur les pentes du djebel Barkou, et, de notre camp, placé sur une éminence et dans de bonnes conditions militaires, nous apercevons au-dessus de nos têtes une série de villages. J'avoue que je n'avais jamais vu, même en Kabylie, de pareils nids d'aigle, et je me demandais quels moyens je pourrais employer pour amener ces gens à la soumission. A coup sûr, je n'aurais pas essayé de faire escalader ces pics si raides et si élevés. Je fus tiré d'embarras par eux-mêmes : ils descendaient de leurs montagnes pour nous rendre hommage et nous offrir la diffa, nombre de moutons
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rôtis enfilés dans de longues perches et nombre de plats de couscous. Ils furent très bien reçus et par moi, qui étais assez embarrassé, et par les troupiers/toujours prêts à faire honneur aux victuailles, qu'on leur partagea. 31 kilomètres.
Le 3 novembre, nous traversons un pays dénudé, sans bois, couvert en entier de terres labourées, riche en céréales — c'est la rebah silianah des Ouled el Aoun — et nous campons sur la rive gauche de l'oued Hakmès, affluent de l'oued Silianah, près de la zaouia de Sidi-Abd-el-Melek. C'est une grande zaouia qui a beaucoup d'élèves. En nous voyant arriver dans l'appareil de guerriers redoutés, ils avaient une peur d'autant plus grande qu'ils furent surpris et ne nous attendaient pas du tout par le passage de la montagne. Mon appareil personnel laisse cependant beaucoup à désirer comme majesté.
Pour épargner les secousses trop violentes à mon genou encore sensible, je me suis fait cadeau d'une mule (madame Catherine), qui promène ma grandeur, au lieu d'un cheval fougueux. Le défilé par lequel nous apparaissons à leur vue est couvert de lauriers-roses et de tombeaux romains encore complets et dont les inscriptions sont parfaitement conservées. Partout, à la sortie des ruines grandioses, des arcs de triomphe, des villas de campagne, etc.
Un beau goum de cavaliers des Ouled-el-Aoun accourt au galop à notre avance et nous accable de marques de soumission. Bien entendu, nous en profitons pour relever nos approvisionnements d'orge, de viande et nos moyens de transport en chameaux,
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qui seuls pourront nous porter dans le sud, quand le moment en sera venu.
Le 4 novembre, la colonne marche parallèlement et au nord du djebel Barkou. Au sommet de cette longue montagne, qui s'étend de Test à l'ouest, on aperçoit un monument colossal, dans le genre du tombeau de la Chrétienne qui s'élève auprès de Goléa, aux environs d'Alger. C'est le tombeau d'une femme du pays qui jouit d'une grande réputation de sainteté. Il est de dimensions colossales et domine de très haut le sol. Le temps nous manque pour faire l'ascension de la montagne et voir de près les détails de sa construction. La colonne campe à Aïn-Fournu, ruines romaines importantes d'un ancien château.
Le 5 novembre, nous descendons la vallée de l'Oued el Kebir et campons dans un bois d'oliviers près de la koubba de Sidi-Amora; le 6 novembre, près de Sidi- Henni.
Le 7 novembre, nous sommes de retour à El-Oukanda.
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CHAPITRE IV
Marche sur le djebel Belola. — Préparatifs d'hivernage à Bled-el-Aàala. — Marche sur Maktcr. — Bord] do Sidi Abd-el-Melek. — Goum des Ouled-el-Aoun. — Attaque et punition des Ouled-Ayar. — Le caïd de la Kessera-si-oI-Bormi. — Le bordj du caïd Deppich.
A l'arrivée à El-Oukanda, nous trouvons des lettres de M. le général de division qui prescrivent de porter le plus vite possible la brigade tout entière vers le djebel Belota, afin de pouvoir concourir, avec les colonnes de M. le général d'Aubigny et de M. le colonel de la Roque, à la répression de la grande tribu des Ouled-Ayar, coupable de révolte, d'attaques répétées contre la ligne du chemin de fer et enfin d'avoir détruit la gare de chemin de fer d'Oued-Zergua et assassiné les employés de cette gare. En même temps, M. le général de division demande que nous lui envoyions tous les chameaux dont nous pouvons disposer afin de permettre à la colonne qu'il commande de marcher sur Gabès. Il est bien difficile de satisfaire à toutes ces obligations, la plus grande partie de nos moyens de transport étant, comme nous l'avons dit, en route sur Tunis pour l'évacuation des malades et le ravitaillement en vivres de la brigade. Heureusement que, dans la dernière marche, nous avons eu la précaution de réunir tous les chameaux que nous avons pu nous procurer. En nous gênant énormément, nous parvenons à lui envoyer cent bons chameaux de charge.
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Ainsi désorganisés, il ne nous est plus possible de partir ensemble et réunis, et la brigade est mise en route par fractions successives vers le djebel Belota. Avec tous les arabas et les voitures régimentaires que nous traînons à notre suite, il est impossible de marcher directement à travers la montagne et nous faisons le tour par la plaine du Fahs-el-Rhia. Le mouvement commence le 8 novembre. Les étapes sont : Sidi-Henni, où nous sommes déjà passés souvent, Terf-Chenna, Oued-Bou-Arada. Nous ne faisons pas de longues étapes. Déjà quelques pluies ont rendu le passage des voitures pénible à travers tous ces terrains labourés.
Aussi, avec l'autorisation de l'autorité supérieure, nous formons une commission de remonte qui devra acheter des chevaux pour maintenir les escadrons au complet et surtout acheter des mulets pour remplacer nos gros mulets du Poitou, qui meurent en grand nombre. Mais, là, nous nous heurtons à une difficulté considérable. Les règlements sur les remontes fixent pour les mulets une taille élevée, et les mulets que nous parvenons avec beaucoup de peine à faire présenter à la commission sont généralement très petits. Ils sont extrêmement vigoureux, très solides, portent parfaitement la charge, mais ils n'ont pas la taille, et les officiers acheteurs, craignant que plus tard, à la rentrée en garnison, un inspecteur général ne mette ces animaux à leur compte, refusent de les acheter. Cependant, moi. j'ai besoin de moyens de transport, et, si je marche plusieurs mois, ce qui m'arrivera certainement, tous mes mulets seront morts; il faut absolument que je les remplace. Mais à toutes
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mes sollicitations, ils reconnaissent que les mulets sont très bons, parfaits, mais ils ne veulent pas les acheter. J'ai beau dire que le règlement a été fait pour la France et que nous sommes en Tunisie, rien n'y fait. Bref, il faut employer les grands moyens, et je me décide à faire un ordre écrit, dans lequel je dis que, malgré le règlement, pressé par un besoin urgent, j'ordonne d'acheter, que je couvre les acheteurs et assume toute la responsabilité des officiers acheteurs... Alors promptement nous fîmes à des prix très raisonnables acheter bon nombre de bêtes qui nous rendirent les plus grands services pendant toute la campagne. Jusqu'à présent, à mon grand étonnement, ma responsabilité ne m'a rien coûté.
De Bou-Arada à Ksar-el-Adid (le fort du Fer). Je ne sais pourquoi ce nom. C'est un petit fort carré de 25 mètres de côté environ, bâti en énormes blocs de pierre placés les uns sur les autres, sans ciment ni mortier. Les savants de la colonne, et parmi eux les capitaines topographes, prétendent que c'est une construction carthaginoise.
L'étape suivante nous porte à la zaouia de Sidi Abdel-Melek que nous avons déjà visitée en arrivant par le djebel Barkou.
Le premier détachement de passage à cet endroit y a monté nos fours de campagne, et la fabrication du pain a été poussée assez activement pour que chaque détachement puisse y recevoir plusieurs rations.
C'est pour le soldat une grande joie que d'avoir un peu de pain, lorsque, depuis plusieurs jours déjà, il n'a que du biscuit, et on peut être certain de s'assurer
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sa reconnaissance lorsqu'on se montre soigneux de ne manquer aucune occasion de lui en procurer quand cela est possible, c'est-à-dire toutes les fois que les fours peuvent rester sur place trois ou quatre jours.
A la zaouia, nous retrouvons au complet les Ouledel-Aoun, belle et riche tribu qui a envoyé nous saluer de nombreux et brillants cavaliers. Pour la première fois nous pouvons égayer les officiers et les soldats par la vue d'une brillante fantasia, qui rompt la monotonie de la route et éveille chez eux les plaisanteries et la gaieté. C'est du reste en pays arabe un honneur dû au chef et à ce titre bien dû à toute la colonne. Les Ouledel-Aoun, comme preuve de leur soumission, durent former un goum de 100 chevaux pour marcher avec nous, éclairer la colonne et nous aider à combattre leurs voisins les Ouled-Ayar.
A la zaouia, nous laissons nos voitures, nos vivres, nos impedimenta de toutes sortes à la garde du chef de la zaouia. afin d'alléger la colonne et de la rendre mobile pour l'opération qui lui incombe.
Cette multitude de charrettes que nous traînions à travers ce pays de terres labourées, détrempées par la pluie, sans route, à travers des ruisseaux encaissés, des rivières, a exigé de nous un travail énorme. Il a fallu pousser aux roues, comme ce pauvre général Ducrot embourbé dans les boues de Bou-Ghezoul. Un jour il traita d'emplâtre un pauvre capitaine du génie à propos d'une charrette attelée de plus de 20 chevaux qui ne pouvaient l'extraire de l'ornière. Sans se troubler, ce dernier lui dit a : Eh bien, poussez, vous, et vous verrez si elle marchera I » J'ai poussé moi
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aussi, mais j'ai été plus patient que lui, quoique aussi entêté et aussi opiniâtre.
Avec quel bonheur on s'en débarrasse de toutes ces entraves au mouvement! Peu à peu, partout où nous trouvons des tribus, nous recueillons des mulets, des chameaux, notre outillage s'améliore, mais au prix de quel travail I Bientôt nous serons organisés comme nous l'étions en Algérie; mais, mon Dieu, que nous sommes loin des calculs du ministère de la guerre, et quel temps il nous a fallu pour être enfin à peu près mobiles !
La colonne est à ce moment rejointe par le capitaine tunisien Si Mohamed el Bormi, caïd de la Kessera. C'est un gros village, haut perché sur l'emplacement d'un fort romain qui commandait toute la contrée, position extrêmement forte au-dessus de rochers à pic d'un accès très difficile au sommet desquels s'étale un petit plateau sur lequel est bâti aujourd'hui le village. Les ruines romaines sont partout encore visibles et les maisons habitées par les gens du village sont superposées aux assises des maisons romaines. Jusqu'à une élévation de 2 mètres au-dessus du roc les vieux murs du fort romain sont encore entiers et solides, défiant, par leur robuste épaisseur, les injures du temps. Une source abondante sort de l'intérieur du plateau et arrose la vallée, profondément encaissée au début, puis plus large et moins profonde et entièrement plantée jusqu'à perte de vue de beaux oliviers. Les habitants du village forment le contingent d'une compagnie d'infanterie tunisienne dont le caïd est le chef. C'est un homme d'une quarantaine d'années
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plus instruit et plus intelligent que ne le sont généralement les chefs des tribus tunisiennes. On voit qu'il a fréquenté la capitale et a reçu quelque culture intellectuelle ; il a reçu de ses chefs tunisiens Tordre de marcher avec la colonne et de lui rendre tous les services possibles.
Aussi dès son arrivée, suivant l'habitude, nous lui demandons moyennant argent comptant, bien entendu, de l'orge pour la cavalerie qui en consomme beaucoup, des mulets, de la viande de boucherie et aussi des chameaux.
Le 15, le général escorté par la cavalerie se rend à Sidi-Djaber à la rencontre de M. le général d'Aubigny venant du nord. On arrête là les conditions dans lesquelles aura lieu l'opération contre les Ouled-Ayar. Il est convenu que le 21 le colonel de la Roque attaquera au nord-ouest, le général d'Aubigny au nord, et que la Ge brigade qui d'ici là se portera à Makter attaquera au sud et à l'est.
La tradition porte à croire que c'est à un point tout près de Sidi-Djaber et nommé Guaïna ou Zama que Scipion l'Africain a battu le grand général carthaginois et a, par la défaite d'Annibal, consacré le triomphe de Rome et la ruine de Garthage. Ce sol ne peut nulle part être foulé sans rappeler de grands événements et les grands hommes qui y ont été mêlés, et ici l'éloignement augmente la grandeur et des événements et des hommes. Hélas ! souvent les grandes choses et les grandes gens perdent beaucoup à être vus de près !
Le 1 7 novembre la tête de colonne arrive à El-Belota.
Le pays est boisé et présente une position superbe pour une installation de longue durée; mais, d'après tous les renseignements, le froid y est intense l'hiver et la neige y tombe en abondance et y séjourne. Par conséquent tous nos chameaux y périraient et il n'est pas possible d'hiverner en ce point. D'un autre côté on serait absolument séparé de Kairouan, auquel on doit rester lié. Le général renonce donc à y établir son biscuitville et écrit au général de division pour l'en informer et lui désigne comme endroit favorable le bled el-Aâla, plus rapproché de Kairouan, boisé aussi et d'une altitude inférieure de plus de 500 mètres à celle de Belota. Il demande à y transporter ses impedimenta de suite et à y descendre avec la colonne dès que l'opération contre les Ouled-Ayar sera terminée. Il envoie de suite un bataillon travailler à la route montagneuse qui passe au-dessous de la Kessera afin de la rendre praticable aux voitures. Le 19, la brigade campe sur les ruines d'Usapa, ancien camp d'une légion romaine reconnaissable aux aigles sculptées sur la porte d'entrée, magnifique monument parfaitement conservé. Le vieux fort a encore de solides fondations qui supportent d'affreuses masures, en grosses pierres de taille des anciens murs, et qu'on appelle du nom pompeux de bordj deSidi Abd-el-Melek, personnage qui a joué un rôle dans l'insurrection et s'est enfui à notre approche.
Le 20, l'autorisation de se transporter à Bled-el-Aâla étant arrivée, le bataillon du 46e, commandant de Santi, avec les voitures et tous les impedimenta, se dirige sur El-Aâla, où il a ordre de construire une redoute,
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d'y mettre en sûreté tous ses bagages et d'attendre la brigade.
Les troupes peu à peu se concentrent sur Makter. Le 20 au soir le général dispose là du goum des Ouled-el- Aoun, des 27e bataillon de chasseurs à pied, 61e de ligne, 110e de ligne, IIIe de ligne, 1er hussards, 4 pièces de la batterie de montagne et la batterie montée amenée jusque là au* prix de grands efforts et de grandes fatigues.
La portion de la brigade sous les ordres du lieutenant-colonel Frayermouth part de Kairouan pour rejoindre la colonne. Elle se compose des 33e, 43e, un escadron du 1er hussards, 2 pièces de la batterie de montagne. Passant à El-Aâla, elle y rencontre le bataillon du commandant de Santi. Elle dépose dans la redoute tous les bagages inutiles et continue sa route. La brigade, à Makter, organise dans la soirée du 20, sur un relèvement de terrain qui domine la source et tout le pays, une espèce de redoute dans laquelle on établit 2 pièces de la batterie de campagne et une compagnie du 111°. Le reste campe au-dessous et sous sa protection. Avant l'opération du lendemain le général adresse aux troupes l'ordre du jour suivant :
Ordre de la 6e brigade.
a A dater de demain, la Ge brigade va entrer en opérations contre la tribu des Ouled-Ayar, qui a trempé dans les meurtres et les incendies de l'oued Zerga et sur laquelle il est prescrit de faire un exemple.
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» D'après les ordres du général de division/les Ouled- Ayarquise présenteront pour offrir leur soumission seront reçus à coups de fusil et l'aman ne leur sera accordé que quand ils auront été battus, razziés et brûlés.
» Toutefois, le général recommande aux soldats de ne pas se laisser emporter par l'ardeur de l'action. Si les lois de la guerre permettent'de châtier avec une sévérité rigoureuse ceux qui sont nos ennemis, la générosité française exige que l'on ne se laisse pas aller à la cruauté et surtout que l'on ne maltraite pas les femmes et les enfants. Si le pays doit nous être reconnaissant de la vigueur et de l'énergie avec lesquelles nous punirons des actes coupables, il nous reprocherait à juste titre tout ce qui pourrait nous être reproché par les peuples civilisés. »
Les renseignements indigènes affirment que les Ouled-Ayar sont disposés à la résistance et que leur chef Ali ben Amar, le principal auteur des massacres de l'oued Zerga, est encore à leur tête. Le général, dans la pensée qu'il n'osera pas y rester jusqu'à la iîn et qu'en apprenant qu'il est cerné par trois colonnes considérables il se décidera à s'enfuir, essaie d'organiser un goum pour lui couper la retraite et s'en emparer. Il confie cette mission à un cavalier des plus vigoureux et réputé pour son intelligence et son énergie. Il lui fait espérer que s'il réussissait à nous livrer Ali-ben-Amar, il aurait droit à une récompense importante. Ce cavalier, nommé Bou Habana, choisit dans le goum une vingtaine de cavaliers connus et se porte avec eux vers Mazeroua, que le général
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d'Aubigny doit attaquer et où on signale la présence d'Ali ben Amar. Le plan de Bou Habana consiste à se placer sur la route par laquelle le caïd des Ouled Ayar s'enfuira vers le sud, pour lui couper la retraite.
Le 20 au soir, la hamada des Ouled Ayar apparaît tout en feu. A la lueur de l'incendie on croit voir de nombreuses tentes concentrées au sommet de la montagne. On est porté à croire que c'est une bravade des Ouled-Ayar, qui annoncent ainsi leur intention de livrer bataille le lendemain et nous provoquent. Je ne partage guère la croyance générale à cette résistance, en raison des forces considérables dont disposent les trois colonnes, et j'ai une furieuse envie de troubler cette démonstration en envoyant quelques obus de nos pièces de campagne dans ce ramassis qui est à peine à trois kilomètres; mais je m'arrête devant la crainte de troubler les autres colonnes. C'est un spectacle magnifique que ce vaste incendie de la montagne, et la lunette d'artillerie nous montre distinctement les gens qui le propagent en allumant l'alfa qui couvre toute la montagne, comme les diables rouges des légendes.
Le 21, au point du jour, selon les conventions faites avec M. le général d'Aubigny, la brigade, séparée en deux fractions, se porte sur les Ouled Ayar. Sur le versant sud, le long des coteaux qui bordent l'oued Saboun, le 27e bataillon de chasseurs à pied, deux pelotons de cavalerie et quelques fractions du goum avec M. l'interprète militaire doivent, sous les ordres de M. le commandant Malaper, marcher à la rencontre de M. le colonel de la Roque.
La 6* brigade. 5
Le général, à la tête du reste de la brigade, franchit l'oued Saboun et se porte au nord vers le bordj d'Ali ben Amar le manchot, à la rencontre de M. le général d'Aubigny. A peine sur le plateau de la rive gauche, le général constate que le pays est vide. Les Ouled Ayar ont, la veille, allumé l'incendie pour nous tromper. C'est une ruse de guerre. Aussitôt la nuit venue, ils ont levé leurs tentes et ont fui ; il s'agit de trouver dans quelle direction. Le général se décide de suite.
Il ordonne au lieutenant-colonel Travailleur, avec un peloton de hussards, un bataillon d'infanterie, 2 pièces, etc., d'aller brûler le bordj d'Ali ben Amar. Quant à lui, avec le reste de la colonne, il se rabat à gauche et descend dans l'oued Aghzel, tête de l'oued Saboun, qu'il remonte en incendiant, au fur et à mesure qu'il avance, les maisons, abandonnées par les propriétaires depuis peu de temps, comme le prouvent les traces encore fraîches qu'il rencontre partout.
En suivant l'oued Aghzel, le général, habitué aux courses sahariennes, aperçoit dans le lit de la rivière des traces considérables d'émigration que les Ouled- Ayar ont cru pouvoir dissimuler. Il ordonne alors au caïd de la Kessera et au goum dont il dispose de galoper sur ces traces et de voir où elles conduisent après leur sortie de la rivière. Ils reviennent quelque temps après et annoncentque toute la tribu a fait route au sud en traversant le relief qui borde la rivière au col d'où sort l'une de ses sources.
Il est 10 heures quand les troupes arrivent au col. Le général fait faire la grand'halte. Il envoie des cavaliers prévenir le commandant Malaper et le colonel
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Travailleur qu'il va s'enfoncer dans le sud à la suite des Onled Ayar et qu'ils aient à le suivre aussi vite que possible. Il en informe aussi le général d'Aubigny et le colonel de la Roque.
Pendant la grand'halte les renseignements se confirment : les Ouled Ayar ont fui dans le sud et se concentrent probablement autour du bordj de leur caïd Salah ben Deppich.
C'est un des résultats fâcheux du double pouvoir qui règne en Tunisie : l'armée française qui en fait la conquête et le bey ou le ministre résident qui est son protecteur. Le bey a accepté notre protectorat, puisqu'il ne pouvait faire autrement; mais, en fait, comme nous l'avons déjà expliqué, ce sont les amis, les partisans du bey qui se sont révoltés et qui tiennent contre nous la campagne. De sorte que les intérêts sont tellement opposés qu'on voit ici le caïd, représentant du bey, absent de son territoire et près du bey, à Tunis, chercher les moyens de sauver les Ouled Ayar, pendant que l'armée française les poursuit pour leur infliger le châtiment qu'ils ont mérité. Et c'est auprès de son habitation, près de son frère et de sa famille, dont la place aurait dû être auprès de nos colonnes pour les guider, c'est sous sa protection qu'ils se groupent à notre approche I Oui ! les ennemis du bey sont avec nous et guident nos colonnes et ses amis sont contre nous. La Tunisie comme tous les pays arabes est divisée en deux çoffs (partis), l'un partisan de la dynastie actuelle du bey, l'autre hostile, et la seule clef pour s'y reconnaître, c'est de connaître à fond l'histoire du pays. Dans le cas présent la séparation en
révoltés et en soumis l'éclairé d'un jour complet. Et malgré le ministre résident, forcément étranger à ces questions, les intérêts français seront sacrifiés aux intérêts du bey. C'est que, la conquête terminée, nous verrons peu à peu, sous une accusation ou sous une autre, accusations toujours faciles à faire naître dans ce pays où les témoignages ne coûtent pas cher, tous ceux qui nous auront servis punis par le gouvernement du bey et enchaînés dans le bagne de Tunis, sous les yeux de nos généraux et du ministre résident, qui ne s'en doutent même pas. Ainsi, Ali Srir, caïd des Fraichich, dont les goums nous conduiront jusqu'aux frontières de la Tripolitaine pendant que sur nos derrières il maintiendra l'ordre, sera destitué. Son neveu Mohamed ben Salah, qui commandait le goum marchant avec nous et m'a conduit jusqu'à Douirat, qui, de plus, par une marche forcée a dégagé le commandant supérieur du Djerid attaqué dans Touzer par les Hammamas, sera destitué. Le kahya du Nefzaoua, dont la conduite avec nous a été parfaite et a subi dans son bordj de Kebili un long siège, destitué aussi et remplacé avec une audace, qui aurait mérité une punition, par le neveu d'Ali ben Khalifa, le chef de l'insurrection. Le caïd d'El-Aiacha, Brahim ben Souissi, destitué et emprisonné au bagne de Tunis pour avoir fait échouer un coup de main des insurgés, dans lequel ils devaient enlever les chameaux de ma colonne à Gafsa, en venant lui-même de nuit informer le chef d'état-major, au risque d'être pris par les insurgés.
Bou Habana, le chef du goum des Ouled el Aoun au bagne, et il y est resté longtemps, pour avoir essayé de
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nous livrer Ali ben Amar et avoir guidé ma colonne.
Partout, autour de nous, l'intrigue et les accusations les plus odieuses contre tout ce qui nous approche.
Pendant la grand'halte, Bou Habana revient aussi avec son goum. Ils ont manqué Ali ben Amar, qui s'est enfoncé dans le sud avec quelques cavaliers et leur a échappé.
Dès que le repas est terminé, le général marche directement au sud, sur les traces des révoltés, suivi à quelque distance par le bataillon de chasseurs à pied, qui a fait quelques prises assez importantes après un engagement rapide mats assez vif du goum avec l'ennemi, dans lecfuel M. l'interprète Vallet, qui le commandait, a montré une énergie et une vigueur qui ont rapidement décidé l'affaire.
Après avoir marché toute la journée, la colonne se trouve, un peu avant la nuit, en face d'un rassemblement considérable de tentes et de troupeaux groupés près du bordj du caïd Deppicn, dans la forêt et sur les pentes du djebel Skarna. Entre nous et l'ennemi est un ravin profond, à pentes abruptes et boisées, dont la tète est au col qui sépare le djebel Skarna du pic de Kef-el-Raï (la tête du Berger). L'ennemi est évidemment surpris, mais il a déjà été prévenu cependant et ses guerriers prennent position au col dont les pentes laissent déjà voir un grand nombre de burnous tachant les broussailles. La moindre hésitation de notre part lui permettrait de faire fuir ses troupeaux et ses biens par le col, et les guerriers en couvriraient la retraite. Le général dispose de peu de monde en ce moment, les colonnes Malaper et Travailleur n'ayant
pas encore rejoint. Il y a une lourde responsabilité à prendre. Il faut s'exposera recevoir soi-même un échec ou perdre l'occasion d'en infliger un à l'ennemi, car s'il échappe, il sera bien difficile de le rejoindre. Après quelques secondes de réflexion, il se décide à agir. Il envoie dire au bataillon de chasseurs du commandant Malaper de forcer le pas et qu'il a besoin de lui comme réserve. Puis il ordonne au commandant de Battisti de descendre dans le ravin, de tourner à droite et de se porter sur le col, afin de séparer les guerriers, qui ont pris position sur ses pentes, des troupeaux, des tentes, des femmes et des enfants qui sont près du bordj du caïd. Il prescrit au commandant d'engager contre les guerriers du col un combat de tirailleurs, mais sans s'engager à fond jusqu'à nouvel ordre. Il porte l'artillerie toujours sur la rive gauche du ravin à 1.500 mètres de l'ennemi environ, en gardant près d'elle une compagnie du 110e en réserve. Puis il ordonne au 110e de se porter directement sur les tentes pleines de femmes, d'enfants, de s'en emparer et d'empêcher tout chargement de bêtes de somme. Il pense que, si ces populations sont à notre merci, toute lutte cessera.
Le commandant du 110e a reçu l'ordre de tenir son monde réuni, de ne laisser tirer que s'il recevait luimême des coups de fusil, et de ne permettre aucun pillage s'il n'y a pas de résistance.
La cavalerie, elle, reçoit ordre de descendre dans la plaine et d'y ramasser tous les troupeaux qui la couvrent.
Puis il fait commencer le feu à l'artillerie, qui
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envoie quelques obus sur les pentes. Il prescrit même à la compagnie du 110e d'envoyer quelques feux de salve à 1.000 ou 1.200 mètres, sur les défenseurs du col, pour aider le bataillon du 61e. Il faillit là arriver un grand malheur, trop fréquent, hélas ! à la guerre. Le général avait montré avec soin à la compagnie de réserve l'objectif à battre. Déjà l'artillerie avait tiré quelques coups et les obus avaient par leur éclatement marqué clairement le but. Il semblait donc que nulle erreur ne fût à craindre. Cependant, au premier feu de salve, au moment où le commandement déjoue retentissait, le général s'aperçoit que la généralité des fusils au lieu d'être en direction du col sont en direction du 61e, qui avait traversé le ravin et remontait de l'autre côté et dont les pantalons de toile grise se détachaient en lumière. Il put heureusement se jeter en avant et faire relever les armes avant le commandement de feu et éviter un malheur qui eût provoqué d'éternels regrets. Oh I celui qui commande peut être cruellement éprouvé et doit toujours trembler. Heureux sont ceux qui portent facilement le poids de la responsabilité! Ceux-là sont rares.
La manœuvre ordonnée eut un plein succès : après un engagement insignifiant, les guerriers du col, reconnaissant l'impossibilité de faire échapper leurs familles et leurs troupeaux, renoncent au combat, d'autant plus vite que les obus et les feux de salve leur ont fait subir quelques pertes. Le fils du caïd Deppich avec les principaux personnages de la tribu conduits par le caïd de la Kessera, Si Mohamed el Bormi, viennent affirmer leur soumission et demander grâce.
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L'eau manquant au bordj du caïd Deppich, la brigade descend sur l'oued Adgila, à quelques kilomètres, où se trouvent des flaques d'eau de médiocre qualité. Les chasseurs à pied, la colonne Travailleur, rejoignent au bivouac, qu'on installe de nuit. La journée a été dure pour les troupes, qui ont fait 35, 40 ou 42 kilomètres. Elles ont bien marché et n'ont laissé personne en arrière.
Le 22 novembre, le général d'Aubigny est informé des événements de la veille; il est prié de régler les questions d'amendes, de versements d'armes, qui ressortent au commandement de ces tribus faisant partie de la division nord, et lui propose une entrevue à Makter pour le 25.
Le général, habitué à ces razzias, sait que la brigade encombrée de ces immenses troupeaux est incapable de les emmener et d'en tirer parti; qu'ils sont pour la troupe une cause de désorganisation et de faiblesse et qu'elle est incapable d'aucune action tant qu'elle n'en sera pas débarrassée; que, d'un autre côté, il n'est pas possible de les vendre à qui que ce soit leur valeur. Il se résoud donc à réunir les chefs des Ouled Ayar et leur dit : « Je suis maître de vos tentes, de vos femmes, de vos enfants et de vos troupeaux; je puis, si cela me plaît, les faire ramasser et les emmener. Mais puisque vous vous êtes soumis sans conditions, je me bornerai à exiger de vous le remboursement d'une partie de la valeur de ce que j'aurais pu vous prendre. En conséquence, vous déposerez à mon camp, d'ici à dimanche, la valeur de : 4.000 moutons à 10 fr 40.000 francs.
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bœufs à 40 fr . 40.000 francs
15 bons chevaux à 500 fr 7.500 —
(pour remplacer les chevaux morts dans les escadrons).
15 mulets à 500 fr 7.500 —
(pour remplacer les mulets des équipages du train).
100 flidges de tentes pour réparer les équipages de chameaux détériorés par l'usage 2.000 —
1 .000 charges d'orge de chameaux pour être substituées aux silos dont je suis maître et que je pourrais vider. 12.000 —
125 charges de blé à 20 fr. pour être données en gratification aux chameliers convoyeurs, cavaliers de la colonne _. 2,500 —
Les troupeaux ramassés la veille par la cavalerie, par la colonne du commandant Malaper, restent la propriété de la brigade pour être distribués en partie aux hommes, en partie vendus aux bouchers.
Enfin les Ouled Ayar devront prêter, sans aucune indemnité, pendant tout le temps que la brigade en aura besoin, un équipage de 150 chameaux avec leur ou li liage et leurs conducteurs.
Les Ouled Ayar acceptent ces conditions et s'engagent à y satisfaire le dimanche 27 novembre.
Il est alors rendu compte de l'opération à M. le général commandant à Kairouan, et aussi à M. le général commandant à Tunis, en le prévenant en outre que, le
rôle do la 6e brigade étant terminé dans la division nord, elle prépare son départ pour le sud.
Cette expédition terminée et lesOuIed Ayar soumis, il ne reste plus qu'à organiser et pour cela il faudrait des instructions nettes et claires. Celles que j'ai reçues se gardaient bien d'en parler, aussi je me hâte de faire valoir que je suis de la division sud et que cela ne me regarde pas. Le généralJappy, qui commande à Tunis, en m'écrivant pour me remercier du concours de la 6e brigade à cette dernière opération, ajoute poliment que mon expérience et mon savoir-faire seraient encore bien utiles. C'est bien de l'honneur, mais j'aime mieux ne pas m'en mêler. Je ne désire qu'une chose, c'est m'en aller. Non pas qu'il me soit arrivé rien qui me mécontente personnellement, non ; tout le monde a été très aimable pour moi, mais je n'ai aucune confiance dans la bonne direction des affaires et je sens très bien qu'entre les trois pouvoirs : le résident, le bey et les militaires, il n'y aura pas entente, et que, comme en Algérie, les disputes des grands causeront les malheurs et multiplieront les souffrances des petits. Le 24, le général, avec les troupes, rentre à Makter, où le rejoignent, dès le 25, les bataillons du 33° et du 43e qui, sous le commandement du lieutenant-colonel Frayermouth, reviennent de Kairouan.
L'entrevue projetée avec le général d'Aubigny et le colonel de la Roque a lieu à Makter, et les Ouied Ayar se placent sous les ordres du colonel de la Roque, qui leur donne ses instructions. Le général offre aux autres colonnes de partager le produit de la razzia en
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bons camarades, mais ils trouvent qu'ils n'y ont aucun droit et refusent.
Le général reçoit à Makter les félicitations du général Etienne sur le succès obtenu et l'annonce que le général de division sera à Gabès le 25 ou le 26.
Ce point, où nous restons forcément quelques jours, a une importance stratégique considérable ; c'est un des passages les plus importants de la zone qui sépare le Tell de la Tunisie des plaines du sud. Aussi les Romains y avaient construit une grande ville. On y voit encore debout, défiant l'injure des siècles, des arcs de triomphe, des portes gigantesques, des ruines majestueuses de temples et des tombeaux nombreux couverts d'inscriptions. Désireux d'y trouver quelque souvenir, monnaies, statuette, etc., nous y avons entrepris des fouilles assez considérables, mais nous n'y avons vu que des colonnes de marbre, des statues en pierre de dimensions colossales. Il est vrai que nos fouilles n'ont pu durer que deux ou trois jours et que nous ne les avons pas poussées bien loin. Là, comme dans toute la Tunisie, nous nous sommes demandé comment ces nombreuses populations suffisaient à leurs besoins en eau. Il n'y a aujourd'hui qu'un petit ruisselet, à peine suffisant pour les besoins de la colonne. S'il avait été jadis d'un si faible débit, la ville serait morte de soif. Nous n'avons vu aux alentours aucune trace de citerne, d'aqueduc.
Nous sommes portés à croire que ces contrées autrefois étaient plus abondantes en eaux, qu'il y pleuvait davantage, ou que l'absence du travail humain pendant de longs siècles a laissé bien des fontaines se
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tarir, bien des ruisseaux se dessécher, et peut-être aussi que toutes ces contrées ont été déboisées et par suite desséchées. Ce qu'il y a de bien certain, c'est que si on suppose par la pensée le retour des populations nombreuses qui, sous la domination romaine, habitaient ces contrées, elles mourraient aujourd'hui certainement de soif.
;xl&.
Tombeau à Makter.
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CHAPITRE V
Transfert du camp dans le Bled-el-Aâla à Sidi-Mohamed-ben-Ali. — Visites à Kairouan. — Le général de division tunisien Ben-Merabot. Description du camp d'El-Aâla. — Organisation et marche de la colonne Travailleur dans la direction d'El-Djem. — Marche de la colonne du général dans le sud. — Chasse au faucon.
Pendant que le général s'arrête quelques jours à Makter et à l'oued Ouzafa pour recevoir les sommes dues par les Ouled-Ayar, la brigade commence son mouvement successif sur El-Aâla. Le 27e bataillon de chasseurs va enlever le dépôt fait à la zaouia de Sidi- Abd-el-Melek, compléter la destruction du bordj d'Usapa et descendre ensuite sur El-Aâla avec les fours, les impedimenta, les voitures, etc., etc.
Le général craint, en sentant le temps devenir froid, d'être pris par les neiges, surtout pour son équipage de chameaux, qu'il a eu tant de peine à réunir. Ce pays de Makter est à plus de 1.000 mètres d'altitude. Il y aurait grave danger à y rester; aussi il met tout en mouvement sur El-Aâla. Au fur et à mesure du retour, les moyens d'évacuation, après avoir déposé leurs charges, rapportent aux troupes du pain, dont la fabrication a commencé à El-Aâla. De là on évacue les malades sur Kairouan en y portant successivement de grands approvisionnements de bois, dont le général Etienne manque complètement.
Le 7 décembre la brigade tout entière est réunie sur l'oued Marg-el-il, à Sidi-Mohamed-ben-Ali, sur les-
pentes du djebel Ousselet, camp superbe, à 300 mètres d'altitude au plus ; aussi la température y est douce et agréable et déjà nous éprouvons une vive satisfaction d'avoir fait ce plongeon de 700 mètres quand, en regardant les sommets qui nous environnent, nous les voyons tout blancs de neige (1).
Nous eûmes là quelques jours de repos forcé, l'automne nous amenant, comme d'habitude, des séries de jours de déluge, et j'en profitai pour corriger les épreuves de la biographie du général Margueritte. J'en étais alors à la campagne du Mexique, et sa situation avait bien des rapports avec la mienne. Aussi ses plaintes sur l'éternité de cette campagne, son peu d'intérêt, sur les ennuis de cet exil loin des siens, ses prières au bon Dieu pour qu'il le ramenât au foyer domestique trouvaient de l'écho dans mon cœur;
je sympathisais fort avec ses idées, et je me disais, comme lui, que vraiment les grandeurs et les hon-
(1) L'oued Marg-el-lil est un des fleuves les plus importants de la Tunisie. Il sort de la Kessera et du djebel Berberou, tout près de l'oued Ousafa, passe au pied du djebel Ousselet et se perd dans la vaste plaine de Kairouan, qui probablement était autrefois au milieu d'un lac et n'est plus qu'au milieu d'un marais. De l'ancien lac il reste deux témoins sur nos cartes : l'un le lac Salé au nord, l'autre, au sud, le lac de Kairouan ou Schkha-Sidi-Henni. Ce seraient là les derniers restes du grand lac Triton, selon M. le docteur Rouyre. Le commandant Roudaire avec beaucoup d'autres géographes, le voyageur anglais Shaw, Henri Duveyrier, Victor Guérin et notre ancien ambassadeur à Constantinople et à Londres M. Ch. Tissot, l'ont placé plus au sud, derrière le seuil de Gabès, dans ces lacs immenses qu'il voulait transformer en mer intérieure. Je ne voudrais pas trancher cette question fort obscure, mais le docteur Rouyre a donné de son opinion une très bonneraison : c'est que l'auteur latin qui nous a parlé du lac Triton a cité le djebel Ousselet comme bordant le cours de la rivière qu'il alimentait.
neurs, en admettant que les campagnes vous en rapportent, ce qui souvent n'est pas, ne valent guère les sacrifices qu'elles imposent. Cependant, après avoir, comme lui, grondé, et épanché ma bile, je me disais : patientons et attendons. Mais c'est une lourde charge que ces 5.000 bouches à promener à travers ce pays sans ressources et presque vide d'habitants, et une grave préoccupation que celle de leur procurer leur pâtée journalière, pain, viande, etc., sans compter l'orge pour les animaux. Si encore il y avait assez d'eau pour les faire boire ! Mais tant d'hommes et d'animaux réunis mettent le pays à sec. Je n'ai trouvé qu'un remède, c'est de fractionner cette masse et de la promener en petits paquets, cela a l'avantage de couvrir plus de terrain. Mais, comme ils ne parlent aucun la langue du pays et qu'ils ne savent jamais ce qu'on leur dit, je crains toujours qu'il ne leur arrive quelqu'accident : par exemple, comme cela est arrivé à côté, qu'ils ne fusillent comme ennemis leurs propres gens, ce qui jette l'épouvante dans le pays et nous fait fuir des populations comme la peste ; ou qu'ils ne prennent leurs propres traces pour celles de l'ennemi, ce qui les entraîne à tourner sur eux-mêmes sans arriver nulle part; enfin, qu'ils ne fassent quelque excentricité. Quoi qu'il en soit, jusqu'à présent, tout a bien marché, ma conscience n'a pas de trop graves reproches à se faire, et, avec la protection du bon Dieu, que j'implore souvent à ce sujet, j'espère, sans qu'il arrive malheur, aller jusqu'au but, quoiqu'il me semble bien loin.
Pendant quelques jours, la cavalerie et les batail-
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Ions vont à tour de rôle à Kairouan porter du bois et voir la ville sainte, visiter ses curieuses mosquées, et rapporter des approvisionnements, qui peu à peu s'accumulent au camp. C'est une distraction pour tous ces pauvres gens, en route déjà depuis de longs mois.
Le 8 décembre, je vais moi-même à Kairouan faire ma visite au général Etienne. Je ne m'arrêterai pas à faire la description de la ville, de ses mosquées, on peut la trouver dans les ouvrages de plusieurs touristes. La ville, très agglomérée entre ses murailles qui l'enserrent, fait plutôt l'effet d'un souk (marché) que d'un centre religieux. La population n'est rien moins que belliqueuse et est essentiellement mercantile. En réalité, c'est une physionomie de cimetière noyé dans un marais infect; une boue noire et puante remplit les rues étroites et pleines d'immondices. J'aime mieux rester dans les champs et que ce soit le général Etienne qui la garde que moi. La mosquée de Si-Okba est immense et grandiose ; cette multitude de colonnes de marbre fait un effet magique, mais on ne peut chasser l'idée qu'elles ont été volées dans quelques vieilles basiliques romaines.
J'étais à peine arrivé chez le général Etienne, qui, en bon camarade, m'offrit l'hopitalité, que j'entendis le poste de la porte d'entrée prendre les armes et sonner le rappel. Etonné, je sortais pour demander la cause de ce mouvement, lorsque le commandant Mieulet, chef d'état-major de M. le général Etienne, me dit que M. le général tunisien Ben Merabet demandait si je voudrais bien lui faire l'honneur de le recevoir. Ce Ben Merabet était un des personnages les plus im-
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portants du gouvernement du bey. Il était général de division et commandait tout le sud-ouest de la régence. Son action s'étendait jusqu'au Djérid, à Gafsa, etc. Etonné de l'empressement que mettait ce grand personnage à me venir voir, je compris que la razzia des Ouled Ayar avait donné à mon nom un certain reflet de pouvoir et de sévérité. Je le reçus avec M. le général Etienne, et, habitué à traiter d'assez haut le monde indigène, je ne fis ni grands frais, ni grandes avances. Il fut facile de voir que moins j'étais ouvert et prévenant, plus le personnage, du reste très intelligent et très fin se faisait désireux de plaire et caressant. Je n'eus la clef de la situation qu'à la fin de la visite. Il avait appris que j'étais destiné — ce que je ne savais pas encore — au commandement de Gafsa, du Djérid et des tribus qui en dépendent; il était, par suite, inquiet de sa situation et désireux de s'acquérir ma bonne volonté. Ce fut en pure perte, car, peu soucieux d'avoir entre les- indigènes et moi un personnage quelconque, je m'empressai plus tard de supprimer son action et de commander directement le pays qui m'était confié. A son départ, on observa le même cérémonial. Je m'enquis auprès du général Etienne comment, dans la maison même du représentant de l'autorité et de l'armée française, on rendait de pareils honneurs à un indigène, affublé d'un grade, sans fonctions, dans une armée n'existant que de nom; il me répondit que c'était l'ordre du général en chef et l'un des effets du protectorat. J'en fus d'autant plus résolu à ne pas supporter, si faire se pouvait, ce très grand personnage près de moi, désireux d'éviter à mes soldats pareille
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humiliation et pareille matière à raillerie. A Tunis ausssi, on voit le dey tenir des réceptions où on lui rend des honneurs souverains, trop souverains, même, car quelques-uns des chefs de l'armée s'y sont oubliés jusqu'à plier le genou et à baiser sa main, comme s'ils étaient les sujets de ce monarque, qui cependant, à tous les points de vue et au su et connu de tous, laissait par trop à désirer
Le 17 décembre, quelques bandes de coureurs ayant paru au sud de Kairouan et le général en chef ayant prescrit de faire parcourir le pays à de petites colonnes volantes, le lieutenant-colonel Travailleur, avec deux bataillons (61e et 46e), un escadron de hussards, deux pièces, douze jours de vivres et 50 tonnelets d'eau, descend au sud vers Haouch-Tâcha et Henchir-Khenafès, où il donnera la main à une colonne commandée par le colonel Moulin, de la brigade Etienne, qui est vers El-Djem. Il marche par Aïn-Beïda, Sidi-ben-Nacer- Allah, Haouch-Tâcha, où il reçoit la soumission de 125 tentes des Fetnaças (Hamamas) rentrant d'insurrection. Son goum donne la chasse à quelques coureurs ennemis et leur enlève quelque bétail. La colonne se porte vers El-Djem à la rencontre du colonel Moulin, mais ne peut le joindre. Des cavaliers du goum ont seuls pu pousser jusqu'à lui.
Le 21, la colonne revient vers Haouch-Tâcha et y rencontre le colonel; le 24, elle couche à Sidi-en-Nafi; le 25, à Rdiz-sidi-Bou-Zid ; le 26, au puits de Hamamas ; le 27, elle rejoint la colonne du général sur l'oued El-Hallouf.
Afin de pouvoir sans crainte quitter le camp de El-
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Aâla, le général se hâte de l'organiser et de le fortifier. La garnison se composera du 43e et du IIIe, de la batterie montée, de l'ambulance, convois, services administratifs, malingres, sous les ordres du lieutenantcolonel Frayermouth, qui reçoit des instructions détaillées.
L'emplacement du camp a été choisi au milieu d'une forêt, en vue de procurer aux troupes un séjour gussi sain et aussi confortable que possible. Il forme, sur la rive gauche de l'oued Marg-el-lil, qui domine sensiblement la rive droite, la moitié d'une vaste circonférence de 600 mètres de rayon dont la rivière est le diamètre. Au centre du diamètre, sur le bord de la rivière, le service de subsistance et les fours. A l'extrémité du diamètre en amont, sur une sorte de bastion qui fait saillie dans le large lit de la rivière et assez éloignée des corps pour éviter tout contact, l'ambulance. Cet emplacement, sec, élevé, bien aéré et couvert sur les pentes de bosquets de beaux arbres, sert de promenade aux malades. En aval, à l'extrémité opposée, la boucherie, près de ravins assez profonds où l'on enfouit le reste des animaux abattus. De ce côté, l'artillerie, la cavalerie, le train, en un mot tous les chevaux, pour qu'en allant boire ils ne troublent pas l'eau qui coule sur tout le front du camp. L'infanterie rangée sur la circonférence ; deux compagnies de chaque bataillon sur le front de bandière et une en retour sur chaque aile. Les officiers dans le rectangle ouvert à l'intérieur du camp. Les cuisines de l'autre côté d'une large rue de 40 mètres qui suit tout le front de bandière, et dont on a enlevé les broussailles et
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les arbres et qu'on a nivelée de façon qu'elle puisse être parcourue par les voitures chargées des distributions. Les tentes, très espacées, abritées par des arbres ou des gourbis et entourées par les broussailles, qu'il est interdit d'enlever. Des rues conduisent de la circonférence au centre ; elles se prolongent vers les feuillées et les grand'gardes.
Au centre, une grande clairière entre le camp du général et les subsistances. C'est là qu'ont lieu chaqug jour parade, défilé et retraite. C'est là aussi que le dimanche, appuyé contre un bosquet de vieux chênes et de lentisques, dans lequel il est encadré, s'élève Tautel sur lequel notre aumônier célèbre la sainte messe: Un grand nombre d'officiers et de soldats y assistent toujours. C'est vraiment un grand et beau spectacle qui fait battre nos cœurs d'une vive émotion et transporte chacun de nous près de la famille absente depuis si longtemps et qui, là-bas, bien loin, au pays natal, prie pour que le bon Dieu veille sur nos santés et abrège le temps si dur de la séparation. Moi, je lui rends hommage de nos fatigues, de nos souffrances, et je le prie de m'aider dans l'accomplissement de ma mission et de couvrir de sa haute protection ceux dont j'ai charge.
A cet endroit aussi est construit, par le génie, le cercle des officiers : quatre murs surmontés d'une vaste tente arabe qui sert de toiture. A côté, s'élève le monument qui rappellera le passage en ces lieux de la 6e brigade. Une pyramide sur un socle bâti en pierres romaines extraites des ruines considérables voisines du camp. Les consuls des légions romaines, quand ils
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s'arrêtaient quelque part, consultaient les augures et écrivaient : Marins ou Scipion, Sacrum fecit, sur la pierre. Nous les imitons, et, pour ne pas être oisifs, nous bâtissons des monuments.
Le terrain est en pente douce vers la rivière, assurant ainsi l'écoulement des eaux. En prévision du départ de la plus grande partie des troupes, on a creusé de larges tranchées-abris, formant, en ligne discontinue, un retranchement intérieur, en dedans duquel les troupes peuvent se placer et défendre facilement le camp. A l'ambulance, on a préparé l'emplacement de deux pièces de la batterie montée qui battent le lit de la rivière dans toutes les directions, ainsi que la rive opposée. Les quatre autres pièces ont leurs emplacements sur le retranchement.
Ces dispositions complétées, le général part le 18, avec trois bataillons (27e chasseurs à pied, 33e de ligne et 110e de ligne), quatre pièces de montagne, un escadron de hussards et 18 jours de vivres. Son intention est de se porter dans l'ouest, vers Sbeitla et J'oued el-Ateb.
Le 18, à l'oued Zabès.
Le 19, à l'oued Tseledja, où la colonne fait séjour.
L'oued Tseledja, qui prend plus bas le nom d'oued Zerroud, est très large et son lit se compose de sables mouvants, que le courant, assez fort en ce moment, creuse assez profondément pour rendre le passage difficile.
Le général avait prescrit au commandant de l'artillerie de reconnaître légué et de le rendre praticable. Toute la journée, l'artillerie avait, en conséquence,
travaillé à couper des fascines et avait fait un barrage avec ces fagots.
Quand, le lendemain matin, nous voulûmes passer, la rivière, en avant et en arrière des fascines, avait profondément creusé, les fascines étaient en suspension sur un fond sans solidité : le passage était impraticable.
Arrêtés sur le bord, nous étions assez en peine, et nous nous préparions à chercher un autre passage lorsque le caïd des Sendacen, qui m'accompagnait, me dit : « Pourquoi donc avez-vous mis tout cela? Vous avez gâté la rivière. » Je lui expliquai que nous avions voulu parer à la difficulté des sables mouvants et spongieux. Alors il me répondit : « Nous, quand il y a beaucoup d'eau comme aujourd'hui et que les sables sont devenus mous, nous nous bornons à faire passer et repasser plusieurs fois un troupeau de chameaux : leur pied mou et large tasse le sable, le solidifie, et alors on passe sans danger, à condition de ne pas s'arrêter, de ne pas stationner sur place. »
Nous laissâmes là les fascines et, un peu au-dessus, nous fîmes passer et repasser notre convoi d'environ 400 chameaux, et, en effet, au bout de trois ou quatre voyages, le plancher était devenu suffisamment solide, et nous traversâmes sans encombre avec de l'eau jusqu'aux genoux.
Quelque expérience que l'on ait, on apprend toujours quelque chose, et ce Bédouin, auquel, dans notre for intérieur, nous nous croyions très supérieur, nous démontra que notre science était sur bien des points incomplète et notre expérience en défaut.
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Le 22, la colonne couche à Adjeb-el-Aioun, importantes ruines romaines.
23 décembre. — Sur les nouvelles reçues du sud et de M. le général Etienne, qui représentent les insurgés comme se disposant à faire une pointe du Nefzaoua vers le nord, nous renonçons à marcher vers Sbeitla et l'ouest, et nous décidons de rester à portée pour couvrir Kai rouan.
Le pays dans lequel nous marchons est une grande plaine légèrement ondulée et coupée par de petites collines couvertes d'alfa, dans lesquelles les lièvres pullulent. Pour distraire les officiers de la colonne et égayer les marches sans fin et d'une rare monotonie auxquelles nous sommes voués, le général, ayant découvert un vieux fauconnier, lui fait organiser une équipage de faucons avec lequel on peut faire quelques parties de chasse. Le vieux, qui est un Ouled Sidi Brahim du cercle d'Aumale (Algérie), parent du vieux Bas-de-Guir que Margueritte a rendu quelque peu célèbre, est peu ingambe, peu actif, grognon, plein de prétentions, comme tout fauconnier.
Mais enfin, en le bourrant de mouton lui et ses bêtes, il va, et la vue des oiseaux, le spectacle nouveau de leur manière de rosser le lièvre, amusent beaucoup les officiers, qui se passionnent vite pour ce genre de chasse et oublient volontiers la longueur des étapes et la monotonie des séjours, en même temps qu'ils y trouvent pour leur popote une ressource précieuse.
Nous profitons aussi de ces marches à travers ces immenses plaines pour étudier et répéter les manœuvres en cas de combat avec les indigènes. La grosse
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difficulté d'un combat contre les cavaliers indigènes est surtout la défense et la garde du convoi.
A l'imitation des moyens employés parles indigènes eux-mêmes, le meilleur procédé à employer est la formation de ce qu'ils appellent le m'rah, qui, en réalité, est une vraie redoute de chameaux. A cet effet, au premier signal de l'apparition de l'ennemi, les premiers groupes de chameaux sont arrêtés sur place, en arrière du premier groupe d'infanterie qui couvre la marche; chaque convoyeur fait coucher ses animaux sur plusieurs rangs de profondeur et en travers de la direction, la charge qu'ils portent protégeant par conséquent leur flanc.
Après leur avoir attaché les deux genoux avec une espèce de jarretière nommée aguid, dont il doit toujours être pourvu, le convoyeur se place derrière eux. Les autres groupes de chameaux serrent sur les premiers, se couchent de la même façon à droite et à gauche et forment ainsi un rectangle ou un cercle, en fait une espèce de redoute dont les murs sont des chameaux couchés, incapables de se lever et porteurs de leurs charges.
Les convoyeurs armés assurent la défense de la redoute, au milieu de laquelle se groupent les hommes des sections de munitions, de l'ambulance, du train, etc.
Si l'on craint quelque trahison de la part des convoyeurs, on fait entrer dans la redoute un certain nombre de fantassins, qui se placent en arrière des convoyeurs et couverts, par le rempart que forment les
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chameaux, tiennent sous leurs fusils les convoyeurs, qu'ils font coucher avec défense de se lever.
Si Ton considère que nos hommes sont armés de fusils à tir rapide, portant très juste à 500 et 600 mètres, même 1.000, tandis que l'ennemi n'a que des sabres, des bâtons, des fusils à pierre, il est facile d'admettre que cette redoute offrira une résistance invincible. L'infanterie et la cavalerie de la colonne auront, par suite, toute liberté de se mouvoir et de prendre l'offensive sans aucune crainte pour la sûreté des subsistances.
Après quelques exercices, lorsque chacun sait bien ce qu'il a à faire, il faut au plus cinq à six minutes pour que le m'rah soit complètement établi et formé.
25 décembre, redir Zoubès entre l'oued Gilma et l'oued Fekka.
2(3 décembre, oued Fekka, au pied des hauteurs de Rekmats, sur le redir Rekmats.
Sur l'oued Fekka, le pays est bas, marécageux. Le temps est froid, la pluie menaçante. Nous nous décidons à franchir l'oued Fekka, qui, s'il pleuvait, pourrait devenir un obstacle à notre marche, et nous nous portons sur l'oued El Hallouf, dans une immense plaine très giboyeuse.
27 décembre, séjour; la colonne du colonel Travailleur rejoint celle du général.
28 décembre. Cette plaine est à une altitude assez élevée; le temps est très mauvais, il tombe une pluie froide, pénétrante et continue, quelque peu de neige apparaît sur les sommets des montagnes.
Le général craint de perdre une partie de ses cha-
meaux, 1res sensibles au froid. Quelques officiers parlent en reconnaissance et trouvent vers Sidi-Ali-ben- Aoun une vallée encaissée, abondante en alfa et en bois, où la colonne serait bien abritée contre le mauvais temps. A l'entrée de cette vallée, nommée l'oued Céhéla, nous trouvons un barrage romain considérable qui réunissait les eaux de la rivière dans un aqueduc qui les conduisait, à travers la plaine, vers un immense réservoir (majen).
Le même jour que la colonne venait s'abriter dans l'oued Céhéla, un convoi de ravitaillement conduit par M. l'interprète Vallet partait pour Gafsa, avec ordre d'en rapporter huit jours de vivres.
Le 30, le bataillon du 110e part, avec un escadron, pour chercher des ravitaillements en légumes, vivres d'ordinaire et vivres pour les officiers.
Reçu à Céhéla une lettre du général Saussier prescrivant de transporter le camp d'El-Aâla sur Gilma, en attendant le départ pour Gafsa, que le général de division prescrira.
Pour l'exécution de cet ordre, le général écrit au lieutenant-colonel Frayermouth de faire partir d'El- Aàla un premier échelon porteur de vivres et emmenant les divers services, fours, subsistances, ambulances, trésor, etc., et de recommander qu'on commence à Gilma la fabrication du pain aussi vite que possible.
La colonne attend, pour partir et rejoindre Gilma, d'avoir rallié les détachements du 110e et de M. l'interprète Vallet. Nous avons donc passé là le 1er janvier, triste premier jour de l'an, sans enfants, sansétrennes, bien loin de tout ce qu'on aime. Nous nous sommes
cependant réunis le soir, dans une grande tente plantéaau milieu du camp, et nous avons fêté Tannée nouvelle avec un grand bol de punch. Mais la gaieté n'est pas venue, on a envie de s'en aller de ce pays; c'est du reste l'effet que finissent par produire ces éternelles expéditions sans combats, sans intérêt : au bout de quelques mois, on aspire à la fin. Ce sentiment s'est traduit et j'ai été obligé de leur dire, à mon grand regret, qu'évidemment nous en aurions encore pour longtemps, puisqu'il nous faudrait aller dans l'extrême sud joindre ces sauterelles pour obtenir leur soumission.
Là aussi nous avons appris que M. le consul général Roustan avait perdu son procès contre Rochefort. Peutêtre cela va-t-il entraîner son départ de Tunis. Qui le remplacera ? Cela nous importe peu.
L'auteur du traité du protectorat nous est inconnu; nous n'en savons que les récits scandaleux qui courent sur son compte. Quant au protectorat, comment pourrions-nous en tenir compte? Pour nous, c'est lettre morte, et nous agissons forcément comme si le bey n'existait pas.
C'est une existence d'une monotonie féroce. Il ne se passe rien : on marche, on reste sur place, pas de relations, pas de correspondance officielle. Je n'ai, en tout, pas reçu plus de trois ou quatre lettres, et ce qu'elles contiennent se borne à ceci : « Ne faites pas de politique. Nous comptons sur votre expérience et sur votre connaissance du peuple arabe pour V organiser, le soumettre, etc. Créez un poste à Gilma et rayonnez autour pour pacifier le pays et en faire la police. »
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Tout cela se contredit. En somme, aucune ne donne de pouvoirs et toutes défendent de faire quoi que ce soit. Et cependant je suis assailli tous les jours par des masses de Bédouins, demandant des ordres, des décisions, et je n'ai pas autre chose à leur répondre que : cela ne me regarde pas, je ne suis pas le chef. Mais, si je répondais cela, mes troupes seraient vite mortes de faim, car toutes les ressources me viennent de ce que je commande et exige énergiquement bœufs, moutons, orge, moyens de transport. Non, je ne puis pas prendre vis-à-vis d'eux cette apparence de nullité. Aussi, pris entre deux difficultés, je fais ce que je crois juste, et, si, au fond, ceux qui ont charge de me conduire ne sont pas contents, moi je ne tiens pas du tout à ce commandement.
En somme, rien que le vide, l'ennui et la préoccupation d'assurer la subsistance... 5.000 pains quotidiens, etc..
De temps en temps, il pleut comme au temps du déluge. Le jour des Rois, nous avons eu une de ces avalanches au milieu de la nuit : un gros coup de tonnerre et l'inondation immédiate. Je me suis levé pour voir le coup d'œil. Il passait tout autour des nappes d'eau, et la rivière, quelques minutes après, grondait avec rage. J'ai eu pitié de ma pauvre sentinelle: je lui ai ouvert ma porte et l'ai fait entrer dans ma tente. Si encore on avait un but, une mission définie, on patienterait en se disant : « Quand j'en serai venu à bout, je m'en irai» ; mais cette vie sans action. et sans but, sans rien faire qu'attendre des ordres qui ne viennent pas, rien de plus fastidieux. Jusqu'à quand va-
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t-il pleuvoir ? La tente a dix-huit pieds carrés et la stagnation sur cet étroit espace porte sur les nerfs.
Le 5 janvier, le bataillon du 110e et l'escadron de hussards reviennent de Gafsa.
Le 6 janvier, le général franchit l'oued Fekka et campe sur la rive gauche. C'est un mouvement heureux, car, dans la nuit, la rivière a une crue considérable. L'eau y coule avec une rapidité et un bruit prodigieux. L'oued serait absolument infranchissable; longtemps nous restons sur la rive à regarder les vagues gigantesques, les troncs d'arbres, les débris de toutes sortes que cette rivière, la veille à sec, roule avec une rapidité toujours croissante. Au-dessous, elle a franchi ses rives et la plaine est inondée à perte de vue. Nous nous applaudissons d'avoir passé la veille cet obstacle infranchissable et d'avoir placé notre camp sur les pentes du djebel Rakmats. Si nous avions campé dans la plaine, nous serions noyés. Pays redoutable, où le moindre oubli, la moindre négligence peut être payée de la vie de ceux que l'on a mission de conduire.
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CHAPITRE VI
Recherche d'un endroit propice pour l'établissement du camp de Gilma. — Puits romains, système de drainage. — Travaux de construction de la redoute, caravansérail, fours, puits, jardin. — Porte monumentale, cimetière. — Le caid des Fraichich, Àli-Srir. — Organisation du goum des Fraichich. — Le cheik de la zaouia Zcdaguia. — Reconnaissance et découverte de forêts dans le Haloug-Mghila. — Exploitation des bois.
Le 12 janvier toute la brigade est concentrée à Gilma; pour y parvenir à travers ce pays inondé, nous avons suivi les crêtes de Rakmats et du djebel Ha niera.
Les ordres reçus invitent à créer à Gilma un poste destiné à relier Gafsa avec Kairouan, poste qui devra être occupé par une garnison.
Dès le 12 janvier, le général renonce à placer cet établissement important sur le lit même de la rivière, plein de roseaux, de flaques stagnantes, d'efflorescences salines qui font craindre des fièvres dangereuses, et avec une escorte de cavalerie il court le pays pour le reconnaître et essayer de trouver en dehors de la rivière un endroit convenable. Puisque c'est une occupation fixe que Ton veut faire, il faut absolument trouver un emplacement sain. La plaine, sur les deux rives, est parsemée, de distance en distance, d'anciennes constructions romaines. Les colonnes qui jalonnent ces ruines émergent du sol, nombreuses et élevées; mais c'est en vain que nous courons vers ces signes certains d'habitation dans le passé : il n'y a
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d'eau nulle part. On se demande comment les habitants de ces fermes, de ces villages romains se procuraient l'eau indispensable à la vie. De tous les ravins qui tombent dans l'oued Gilma, un seul possède une source, et l'eau n'est pas potable, elle est salée. Nous étions fort en peine, et, après avoir beaucoup couru, nous ne savions à quoi nous résoudre, quand nous aperçûmes dans la plaine un berger avec son troupeau de moutons. Interrogé, il nous indiqua un puits où il abreuvait ses moutons; ce puits était bâti en pierres et en bonne maçonnerie. C'était évidemment un puits romain. Il contenait peu d'eau, était encombré par la vase et toutes sortes de saletés; mais l'eau paraissait de bonne qualité. Curé et nettoyé, l'eau devint abondante. Pendant le temps de ce petit travail, les hussards de l'escorte en découvrirent un second, puis un troisième, presque comblés, qu'on mit aussi en état. Ils étaient à environ deux kilomètres de la rivière, à la naissance d'un ravin qui y descendait. Le général se décida à placer là la colonne et envoya immédiatement les ordres nécessaires pour tracer le camp et y appeler les diverses fractions. Pendant le séjour de la brigade sur ce point, on y découvrit un très grand nombre de puits semblables aux premiers ; mais, un beau jour, on découvrit aussi qu'ils étaient reliés par des canaux souterrains, dont l'ensemble constituait un vaste drainage conduisant toutes les eaux de ce plateau vers un point du ravin où les ruines d'un vaste château d'eau étaient encore très visibles. De ce château d'eau sortaient des canaux en maçonnerie, avec conduits superposés, qui se dirigeaient sur les différents points où
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apparaissaient les vestiges des villages qui couvraient la plaine.
Nous avions découvert le secret de l'existence de ces villages et de leur ravitaillement en eau, qui au début nous avait si fort intrigué. C'est un fait général en Tunisie, pour le voyageur, que la disproportion entre les masses de populations qui habitaient ce pays et ses ressources en eaux de surface.
Dans l'état actuel du pays, une population aussi dense que celle indiquée par les ruines des habitations y mourrait de soif. Le temps, dans sa course ininterrompue, a-t-il diminué l'abondance des eaux ? La sécheresse va-t-elle croissant ? C'est possible; mais ce n'est pas là la seule cause, et la vérité, qui saute aux yeux d'après notre découverte, c'est que le travail humain a manqué. Du temps des Romains, pas une goutte d'eau n'était perdue ; partout des barrages, des citernes, des aqueducs, des puits. Tout cela formait un ensemble puissant, qui maintenait au niveau du sol une quantité d'eau considérable, disparue aujourd'hui.
Le 16, la brigade commence la construction d'une espèce de redoute ou caravansérail, de forme carrée de 100 mètres de côté, en pierres et en maçonnerie. C'est le commencement d'une ville future. On fabrique de la chaux, des briques, des tuiles, etc. On creuse un puits dans l'intérieur, et à quelques mètres de profondeur on trouve une eau excellente et abondante. On bâtit des fours, des hangars, des chambres pouvant servir d'abri, des lavoirs, des abreuvoirs et une porte monumentale ornée de colonnes de marbre et de pier-
res romaines sculptéss, que nous transportons avec les avant-trains de la batterie de campagne. Pour élever ces pierres considérables, nous nous trouvons arrêtés faute d'aucun instrument, d'aucune machine. Comme les Romains, nous en appelons au plan incliné, et après bien des peines nous finissons par arriver au but. Sur la face ouest, les murs d'un petit cimetière forment redan sur le front du caravansérail, -pour donner asile aux quelques morts, heureusement peu nombreux, que nous avons le chagrin d'ensevelir dans ce pays lointain. Au moins ceux-là reposent dans une terre bénite et à l'ombre de la croix du Sauveur.
Au-dessous du camp, dans le fond du ravin, nous défrichons un vaste terrain, que nous transformons en jardin, et Ton y sème des fèves, des pommes de terre, des carottes, des choux. On y plante des arbres fruitiers, etc., destinés à aider, dans la mesure du possible, à donner au soldat quelques légumes et des fruits, qui, dans ces pays, font complètement défaut.
Pendant que nous étions occupés à ces travaux, nous reçûmes pour la première fois la visite d'un personnage important, le caïd Ali Srir, de la grande tribu des Fraichich, qui borde la province de Constantine et dont le nom a souvent retenti dans les démêlés fréquents de nos tribus frontières. C'était, à ce moment, un personnage d'autant plus considérable que, sa tribu faisant partie du çofï ennemi du bey, était restée presque entière dans sa main et que, près de lui, attirés par la puissance de sa tribu et par sa personnalité, s'étaient groupés tous les personnages désireux de bons rapports avec nous. Il était accompagné
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d'une brillante et nombreuse escorte. Nous nous décidâmes promptement à nous en servir pour sortir enfin de l'isolement complet dans lequel nous nous trouvions et pour en faire un moyen de relations et d'action près des populations. Jusque-là, en effet, nous avions bien recruté des cavaliers, mais presque tous étrangers, exilés ou expatriés de l'Algérie, n'ayant que des notions incomplètes sur le pays et les gens. Des caïds tunisiens, comme ceux de la Kessera, des Ouled Ayar, avaient bien momentanément suivi la colonne ; mais, délégués près de nous par le gouvernement tunisien, ils n'étaient pas nôtres et, de plus, ces gens "du Tell n'avaient pas la connaissance du sud et n'y étaient pas connus. Ali Srir était, au contraire, par le nombre de ses cavaliers, par la puissance de sa tribu, par sa pratique du sud, un auxiliaire précieux, et nous fîmes tous nos efforts pour le lier à notre action. Nous le traitâmes avec égards et eûmes avec lui de longues conversations sur l'état du pays, sur nos intentions, sur son avenir et sur le rôle que, dans notre pensée, il était appelé, s'il le voulait, à y jouer. Peut-être eûmes-nous tort, à ce moment, de sortir de l'abstention de toute politique qui nous était recommandée. Il était facile de prévoir, et cela n'échappa pas à nos réflexions, que ce rôle brillant que nous faisions luire aux yeux d'Ali-Srir ne durerait qu'autant que nous-mêmes, à la tête de nos troupes, nous aurions action dans le pays, que cette action serait fort éphémère et que le gouvernement du bey ne manquerait pas, quand la conquête serait terminée, de chercher, avec l'aide du ministre résident,
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circonvenu et voyant les choses à un point de vue tout différent du nôtre, à punir Ali-Srir du rôle qu'il aurait joué, à le rabaisser, afin de replacer à la tête de cette partie du pays des gens de son çoff. C'était inévitable, car tous ces gens aujourd'hui en révolte et et punis par nous de cette révolte ne manqueraient pas de faire valoir auprès du bey les souffrances endurées et d'en acuser surtout ceux qui se seraient prêtés à nous aider.
C'était fatal : c'est la loi des oscillations qui régit le monde. Ali Srir en avait le pressentiment ; mais il supposa probablement que la France ne prenait pas la peine de conquérir la Tunisie pour la rendre au bey et que, assez puissante pour la prendre, elle saurait bien la garder et couvrir de sa protection toute-puissante ceux qui l'auraient bien servie. Instruit par une longue expérience acquise en Algérie et ayant vu de près les événements et les rivalités lors de la création du ministère de l'Algérie et des colonies, je ne partageais pas ces illusions, mais j'étais dans une situation assez difficile et avais un besoin urgent de tirer des ressources de toutes sortes des populations.
J'avais à soumettre tout ce pays, et il était de mon devoir et de mon droit, pour y parvenir, de me servir des moyens qui se présentaient, et il n'était pas dans mes obligations de prévoir ce qui se passerait après. La seule chose dont je devais m'abstenir était de faire à Ali Srir des promesses que je savais ne pouvoir tenir, et, en fait, je ne lui en fis aucune : nos conversations se bornèrent à des aperçus généraux.
Elles suffirent pour le décider à nous bien servir, et
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il y était très préparé, par son hostilité personnelle à la famille du bey et par sa connaissance de notre action sur les tribus de la province de Constantine, ses voisines. Grâce à lui, nous fûmes abondamment pourvus de viande, d'orge, que nous payâmes, bien entendu, sa valeur, d'un solide et bon convoi de chameaux et, de plus, sa tribu nous fournit un goum de cavaliers excellents, qui, sous la conduite de son neveu Si Mohamed ben Salah, nous rendit les plus grands services.
Cet aide puissant nous permettant d'assurer autour de nous la sécurité des routes, nous en profitâmes pour faire connaître partout, jusqu'à Tunis, qu'un marché serait tenu autour du camp et que tout le monde pouvait y venir en toute sécurité.
Dès lors, nous fûmes toujours largement approvisionnés, et les soldats purent trouver à un prix raisonnable tous les objets qui leur rendent la vie de campagne moins dure et moins pénible.
Cette conduite loyale et nette d'Ali Srir et les services nombreux que sa tribu nous rendit jusqu'aux frontières de la Tripolitaine auraient dû lui assurer une récompense justement méritée; mais la France a bien autre chose à faire que de reconnaître les services. Le bey, lui, n'oublia pas que ce n'était pas sa cause, à lui, qu'Ali Srir avait servie : après notre départ, il lui fit intenter l'une de ces accusations banales de concussion qui, dans ces pays, sont toujours soutenues par des témoignages vénaux, le destitua et le retint quelque temps prisonnier à Tunis.
Tel fut, du reste, le sort de tous ceux qui nous servirent.
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J'avais proposé, pour liquider l'état d'insoumission des tribus nomades, de marcher sur le Nefzaoua avec ma brigade, qui, en réalité, n'a rien à faire, et de forcer ainsi les dissidents à s'enfoncer dans le désert, où ils ne peuvent vivre avec leurs troupeaux, leurs femmes et leurs enfants, ou à se soumettre et à rentrer dans leur pays. Il est bien établi aujourd'hui, parmi eux, qu'ils ne peuvent combattre et que, devant la poursuite de nos troupes, il faut fuir ou demander la paix. Les exemples nombreux des insurrections en Algérie, surtout celle de 1864, où Ton a commis la même faute, ne laissent aucun doute à cet égard, et j'étais prêt à y marcher. La saison était des plus favorables : les pluies diluviennes tombées récemment avaient rempli le pays de fourrages abondants et l'on était certain que les chameaux pourraient porter la colonne aussi loin qu'on le voudrait, puisqu'ils étaient gras et vigoureux. On a répondu à ce très clair exposé de la situation que l'on n'avait pas besoin de mes conseils et que j'aie simplement à exécuter les ordres que je recevrais. C'est très bien, on me fait beaucoup d'honneur, et cela me rappelle que l'on me traite absolument comme on traitait, en 1865, le colonel Margueritte, lorsque, à Laghouat, il essayait en vain de provoquer les mesures utiles pour obtenir la fin de l'insurrection des' Ouled Sidi Cheik. Mais ce que j'avais prévu arrive. Les indigènes révoltés qu'on n'a pas poussés au moment opportun et auxquels on a permis de séjourner dans les pays d'oasis, d'où ils tirent des ressources abondantes, s'habituent à cette nouvelle vie et, voyant qu'ils n'ont rien à craindre pour leurs
troupeaux, leurs femmes et leurs enfants, ils commencent à entreprendre quelques courses dans le nord. Au lieu d'attaquer, nous allons avoir à nous défendre. De l'offensive, nous allons passer à la défensive. Triste métier ! Avec un ennemi aussi mobile, on a beau courir à toutes jambes, on est toujours surpris et Ton arrive toujours trop tard.
Ne pouvant donc pas faire la guerre, je m'occupe, pour faire quelque chose et entretenir mon monde en action, à bâtir un monument. Cette bâtisse a un avantage immédiat : elle nous occupe, nous intéresse, nous empêche de mourir d'ennui, ce qui nous aurait amené la fièvre typhoïde, l'oisiveté en étant le premier agent. Ces braves gens, ils ont un entrain superbe à ce travail de porte monumentale et ils prennent de l'intérêt au placement de ces colonnes de marbre, de ces chapiteaux, comme si c'était pour eux, sans se douter que ce n'est qu'un jouet qu'on leur donne pour les aider à tromper le temps.
Avec la masse de bras dont nous disposons, la maçonnerie ne présente pas de difficultés. Les toitures seules nous arrêtent. Dans ce pays, il n'y a pas d'arbres. Gomment se procurer des poutres, des planches, des chevrons? Bâtir en voûte... Mais comment construire les échafaudages qui les supporteront et quelle épaisseur exigeront les murs de support! En vain'interrogeons-nous les rares bergers que nous rencontrons, aucun ne peut donner d'indication utile. Cependant, un jour, nous reçûmes la visite d'un vieux marabout chef de la zaouia Zedaguia-de-Gemounda, fort brave homme, très confit dans le Seigneur et très
vénéré dans tout le sud tunisien. Sa visite était un peu intéressée. Des cavaliers avaient raconté que, parmi ses troupeaux, se trouvaient cachés des troupeaux appartenant aux insurgés. Tenant compte de sa réputation d'honnêteté et de vertu, nous n'avions pas voulu faire prendre ces troupeaux, qui étaient en fait de bonne prise ; mais nous lui avions écrit que nous le priions de vérifier le fait et de faire opérer la séparation. Il s'était montré très loyal et très droit, avait opéré, comme nous le disions, la séparation, avec de grandes manifestations de colère réelle contre ceux de ses serviteurs qui étaient coupables et, malgré son très grand âge, était venu s'excuser et nous demander notre protection. Bien entendu, nous l'avons reçu avec tous les égards que méritait son honnêteté et sa sainteté reconnue de tous, et nous l'avons absolument tranquillisé sur ce qu'il avait à désirer de nous. Depuis, nous lui rendîmes en effet tous les petits services qui étaient en notre pouvoir, entre autres de faire soigner par nos médecins son fils aîné, qui malheureusement était phtisique.
En causant avec ce bon vieillard, nous lui demandâmes si, par hasard, il ne connaissait pas de forêts dans le pays. D'abord il nous répondit qu'il n'y en avait pas; mais quelques instants après, évoquant de vieux souvenirs, il nous dit que, dans sa jeunesse, il avait, un jour de danger, cherché refuge dans une haute montagne, le Hallouck - el - Mghila , et qu'à cette époque, vers le sommet, il y avait des senoubers (pins d'Alep); mais qu'il y avait de cela bien longtemps, car alors la barbe n'avait pas encore
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poussé sur son menton, et qu'il ignorait s'il y en avait encore.
Le 17 janvier, trois bataillons (27e chasseurs à pied, 33e et 110e) et un escadron partent pour Hallouck-el- Mghila et campent à Feidj-el-Riah ;
Le 18, à Grart-Oum-Enkel;
Le 19, à Ras-Oued-Zerzour, gorge superbe à l'entrée de la montagne, coupée par un barrage naturel qui forme en arrière un immense réservoir. Le général, avec l'escadron et les officiers, pénètre dans la gorge et à travers mille circuits remonte le torrent et s'élève jusqu'au sommet de la montagne.
Du sommet on a une vue immense, et les capitaines topographes du Paty de Clam et Besson font, de ce sommet, d'utiles recoupements sur tous les sommets qui émergent à l'horizon : le djebel Sbeitla, le Smat, le Berberou, le Hamada-Kessera, Kef-el-Raï, où nous avons razzié les Ouled Ayar, Ousselet, qui dominait le camp d'El-Aâla, etc., etc.
C'est pour nos topographes une fortune sans pareille ; aussi nos deux capitaines sont dans la jubilation et s'éterniseraient là volontiers. Mais il y fait un froid noir, la nuit à cette saison arrive de bonne heure, il faut repartir, car nos tentes sont bien loin, au pied de la montagne. Heureusement qu'on va plus vite en descendant. Nous arrivâmes la nuit déjà tombée, très satisfaits.
Nous n'avons pas précisément trouvé une forêt, les incendies fréquents l'ont éclaircie, mais il y a en effet des senoubers en quantité plus que suffisante pour nos besoins actuels. Le 110e restera là et commencera
Le Temple de Sbeitla.
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aussitôt à couper les plus gros et à les transporter à un point où les arabas puissent venir les prendre. Ce sera une rude besogne, car il n'y a pas d'autre moyen que de les porter à dos à travers tous ces ravins rudes et accentués. Mais on en viendra à bout. Ces soldats aujourd'hui, après toutes les marches qu'ils ont faites, toutes les fatigues endurées, sont devenus si énergiques, si actifs, ils sont si intelligents à triompher de tous les obstacles qu'on peut avoir pleine confiance dans le succès.
Ce voyage me rappelle un singulier souvenir.
Pendant cette longue ascension, nous ne rencontrâmes dans la montagne qu'un vieux berger, qui vivait là, au milieu des bois, du lait d'un troupeau de chèvres. 11 avait avec lui un enfant d'une dizaine d'années, qui, plus sociable que son père, nous accompagna et, d'un pas alerte quoique pieds nus, marcha à la tête de nos chevaux. Je liai conversation avec lui, en lui demandant quelques renseignements sur le pays, et je le trouvai aussi intelligent que sa physionomie le promettait.
Au sommet de la montagne, ce fut lui qui, avec une certitude bien précoce pour son âge, permit de mettre les noms sur toutes les cimes qui émergeaient à l'horizon. Nous lui donnâmes du pain, du biscuit, quelques pièces de monnaie et il redescendit avec nous.
Il avait probablement compris qu'il inspirait certaine sympathie, il s'était tout à fait apprivoisé et avec un sans-façon de jeune chat sauvage, s'appuyait sur mon genou ou sur mon étrier, pour suivre plus facilement J»e pas de mon cheval et continuer la conversation
avec moi, qui seul pouvais le comprendre et lui répondre. Bref, nous étions très bons amis.
Arrivé au camp, au moment où je descendais de cheval, il m'offrait de lui-même d'abandonner son pays, sa famille, la vie qu'il menait là pour m'accompagner et vivre avec nous. C'était, évidemment, la conséquence de quelque récit entendu sous la tente et qui avait frappé sa jeune intelligence et dont le héros, jeune enfant comme lui, recueilli par quelque bey, avait fait fortune à Tunis; peut-être même un souvenir de l'histoire du fameux Moustapha, devenu le favori du bey actuel Si Mohamed ben Çadoq.
Il avait compris, au respect et aux égards dont j'étais entouré, que j'étais le premier personnage, et avait bâti là-dessus une espérance de fortune dont sa gracieuse et jolie figure, sa distinction naturelle et son intelligence précoce le rendaient peut-être digne. Malheureusement pour lui, il se trompait; les soldats chrétiens ne se donnent ni semblables charges, ni semblables favoris. Je le remerciai et le renvoyai avec quelque argent à son vieux père et à ses chèvres.
Le 21, j'étais de retour au camp avec la cavalerie et constatais de grands progrès dans les travaux. Ce camp de l'Oued-Gilma était à cette époque extrêmement avantageux pour les chevaux et les mulets de la colonne. Arrivés là dans un grand état d'épuisement, ils y avaient trouvé d'abord du repos, puis ensuite une herbe abondante et très nourrissante produite par les pluies de l'automne; une température très douce à la place des nuits glaciales du plateau de Makter. Les bords de la rivière étaient couverts de sainfoin en
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fleur, de chiendent et de toutes sortes de plantes salées et aromatiques, dont ils purent manger à satiété et qui leur rendirent promptement leurs forces.
Nous, nous avions découvert que les flaques d'eau de la rivière étaient pleines de barbillons et nous y passions de bonnes heures à pêcher à la ligne; et en allant et revenant on récoltait toujours quelques perdreaux, quelques lièvres, qui entretenaient mon ami Tom en belle humeur; grâce au gibier abondant de ces contrées, le bon animal se trouvait heureux et ne regrettait pas la longueur du voyage.
Bref, nous étions là aussi bien qu'on peut l'être en ce pays, quand une dépêche du général de division vint, le 28, m'inviter à me porter sur Gafsa avec 4 bataillons, 2 escadrons et la batterie de montagne, pour y remplacer les troupes de la division de Constantine.
Dès le 29, on écrit aux détachements en ravitaillement sur Kairouan ou occupés à divers endroits pour les ramener à Gilma et on presse tous les travaux, afin qu'avant le départ la redoute ou caravansérail soit fermée et puisse servir d'abri ; on presse aussi le 110e d'envoyer les bois préparés.
A ce moment les murs de la redoute sont achevés, la porte monumentale est bâtie ; le cimetière est entouré de murs ; le puits est terminé, muni d'un bassin assez grand, et pour lui servir de margelle nous avons trouvé une superbe pierre en porphyre rose, ancienne meule de moulin romain. Le four en briques est fini et a déjà servi; un second est bien avancé. Les maçonneries des chambres du caravansérail sont aussi terminées et la partie gauche est couverte. Il n'y a que
les toitures et la menuiserie en retard; cependant, une partie des bois nécessaires sont arrivés et on a commencé à les débiter, mais les outils dont nous disposons sont insuffisants et nous forcent à un travail long et pénible. La fabrication des tuiles laisse aussi beaucoup à désirer; nous n'avons pu jusqu'à présent trouver de terre convenable. En somme, la redoute, avec ses murs solides et ses fossés, est fort en état de prêter aux troupes qui la garderont un solide point d'appui, et deux compagnies d'infanterie de garnison y seraient inexpugnables à tous les Arabes du monde.
Dans ces conditions et avec 3 bataillons, que nous lui laissons, le lieutenant-colonel Frayermouth, largement approvisionné de vivres, pourra terminer tous les travaux et y mettre la dernière main.
CHAPITRE VII
Marche sur Gafsa. — Danger du commandant de Saint-Haouen. — Citerne de Smaoui. — Entrée solennelle à Gafsa. — Installation et travaux. — Maison de commandement. — Cercle des officiers. — Hôpital.
— Tombeaux romains'. — Jardin de la brigade. — Compagnies des Askar tunisiens. — Essai de résistance. — Travaux dans la Kasbah.
— Chapelle et aumônier. — Cimetière.
Le 5 février, le lieutenant-colonel Travailleur se met en route avec un bataillon, toutes les voitures, les impedimenta, etc., etc., soit 750 hommes, 115 chevaux, 300 mulets, 4 canons, 45 voitures régimentaires, 25 arabas, 350 chameaux. Il marche lentement par Redir-Zabès, Oued-Fekka, Oued-Halloufï, Majen- Smaouï, Oglet-Mretba. Le bataillon du 46e arrive à Gafsa le 14 janvier, occupe la Kasbah et prend le service.
Le 8, le général part de l'oued Gilma avec 1.500 hommes, 159 chevaux, 142 mulets, 356 chameaux. Il laisse à l'oued Gilma 57 officiers, 1.900 hommes, 223 chevaux, 200 mulets, 86 arabas, 8 voitures d'artillerie, 13 voitures régimentaires, 1 d'ambulance, 2 du génie.
II marche par Rakmats, Oued-el-Hallou.fï. A ce camp le commandant de Saint-Haouen, chef d'état-major de la brigade, courut un grave danger. Le camp placé, nous fûmes courir le pays, qui était très giboyeux. Le soir, en rentrant, nous passâmes au travers des bandes de chameaux, qui étaient au pâturage. Il était
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seul à quelques centaines de pas sur notre droite, lorsque sans aucune provocation de sa part un de ces chameaux, un mâle, se précipita tout à coup sur lui, en poussant le cri bien connu du chameau furieux. Le cheval du commandant, effrayé par le cri et l'aspect hideux de la bête, s'enfuit au galop, emportant son maître. Les chameaux mâles en rut sont coutumiers de ces accès de férocité; ils ont alors un cri particulier en dégorgeant de leur bouche de grosses vessies rougeâtres, qui grossissent ou diminuent avec le cri.
Le cheval était excellent et le maître très bon cavalier. Ils fuyaient rapidement, mais le chameau les suivait de près, étendant près de la tête de Saint-Haouen sa gueule menaçante et hideuse, prête à le saisir. Nous nous ruâmes à son secours, officiers et cavaliers, et, en un instant, une masse de rudes coups de bâton et de crosses de fusil s'abattirent sur le monstre, qui à notre grand étonnement se laissa faire sans essayer de lutter, et retrouva bientôt le calme et la majesté habituelle à ce vaisseau du désert. Une fois de plus, nous faisions la preuve de ce fait bien connu qu'avec la douceur on vient à bout de tout.
Mais nous nous demandâmes plus d'une fois, depuis, pourquoi la silhouette de Saint-Haouen avait produit chez cet annimal, généralement paisible, cet accès de fureur. Dans notre pays, on voit souvent des taureaux pris subitement de ces colères.
De l'oued El-Hallouf la colonne passe près de la ma gnifique citerne Majen-Celicila, qui est à sec en ce moment, et fait étape à Majen-Smaoui (citerne Smaoui), qui est en mauvais état, mais contient encore de l'eau
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en assez grande quantité, grâce aux pluies récentes. L'importance de ce point sur la route de Kairouan, à la tête d'un défilé, attire l'attention, et l'on recherche les moyens d'y assurer l'approvisionnement d'eau. La citerne, ou mieux le réservoir, car elle est en partie à ciel ouvert, est sur la rive gauche d'un petit ruisseau à sec, mais qui, lors des pluies, doit avoir des crues, et l'eau de ces crues se déversait autrefois dans la citerne et la remplissait. Le lit de ce ruisseau s'est peu à peu profondément encaissé, et aujourd'hui il passe à côté et n'y déverse son trop plein que lorsque la crue est assez forte pour franchir ses berges. De plus la citerne est en mauvais état et a besoin, pour conserver l'eau, d'être cimentée à nouveau. C'est un travail assez considérable, car elle a de grandes dimensions : au moins 6 mètres de profondeur et 12 mètres de diamètre. Elle est prolongée par un cul-de-sac, qui est couvert par une voûte percée de trois trous circulaires, par lesquels on puise l'eau.
Il est décidé qu'à hauteur de la citerne on construira sur le ravin un barrage pour arrêter l'eau et la rejeter à l'aide d'une digue dans la citerne. Aussitôt on donne ordre à'Gilma d'y détacher deux compagnies auxquelles on donnera les voitures nécessaires pour transporter les bois à employer au barrage et à la digue. Elles devront immédiatement venir exécuter le travail, pour lequel on leur laisse des instructions très détaillées, et elles apporteront aussi avec elles de la chaux hydraulique, qui est en grande quantité et en qualité supérieure à' Gilma, à défaut de ciment, pour enduire avec soin les parties de la citerne qui sont
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détériorées. Ce travail fut promptement achevé, avec un plein succès, et, grâce à un orage qui survint peu de temps après, la citerne se remplit d'une eau excellente, qui suffît à tous les besoins pendant plus d'une année.
Les majens semblables sont nombreuses dans cette région et prouvent avec quel soin les Romains recueillaient les eaux de pluies, pour jalonner ainsi leur route d'étapes et permettre à leurs troupes de se porter partout et aussi pour faciliter l'existence des populations.
De Majen-Smaoui la colonne alla coucher à Oglet- Mretba.
Le 13 elle coucha à quelques kilomètres de Gafsa.
Le 14 février, la brigade devait faire son entrçe dans cette capitale du sud tunisien, conquise du temps des Romains, par le célèbre Marius. Sachant l'importance que les indigènes attachent aux formes, le général avait envoyé d'avance, à la population indigène, l'ordre de recevoir les troupes et leur chef, représentant du gouvernement français, avec toute la solennité et tous les honneurs dus. Afin que cette réception fit effet dans les tribus et eût action sur l'esprit des populations, il les avait fait prévenir qu'il exigeait que toutes les démonstrations habituelles eussent lieu, absolument comme s'il se fût agi des plus grands chefs indigènes. La colonne fut en effet reçue par les officiers tunisiens et les autorités marchant en tête de la population. M. le colonel Jacob, de son coté, était venu avec MM. les officiers de la division de Gonstantine.
De nombreux groupes de cavaliers et de fantassins
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exécutent devant le général la fantasia traditionnelle, brûlent de la poudre, versent des parfums, du café sous les pas de son cheval, pendant que l'artillerie du bey tire le canon du haut de la Kasbah et que les femmes, du haut des terrasses, saluent par de nombreux cris, Tzagritz, le passage des Français. Précédée d'une musique arabe étourdissante et de drapeaux, la brigade traverse la ville baïonnette au canon et tambours battant, puis défile devant le général et campe à côté de la colonne Jacob, qui part le lendemain.
Cette cérémonie est parfaitement désagréable pour les Européens, qui n'y voient qu'une mise en scène grotesque, des contorsions, des manifestations de flatterie ridicules. De plus, étourdis par un bruit formidable, ils sont exposés à des chutes dangereuses, provoquées par les indigènes, qui se font un malin plaisir de tirer des coups de feu jusque dans les jambes de leurs chevaux. Parfois même ils entendent siffler quelques balles qu'avec une étourderie ou un mépris insensé de la vie des autres, les Arabes tirent n'importe dans quelle direction.
Cette réception eut un éclat considérable. On en parla longtemps dans les tribus, et elle eut une influence plus grande qu'on ne se le figure sur l'obéissance, la soumission et le respect des indigènes. «C'est un vrai sultan qui est entré à Gafsa, disaient les Bédouins, on lui a rendu autant d'honneurs que si le bey lui-même était venu. Et il connaît nos usages, c'est lui-même qui a prescrit les « Tzagritz » des femmes, la place des drapeaux, les jeux des cavaliers, des hommes à pied. Il a fait la part des Arabes, des beldia (gens de
la ville), des juifs, etc. Personne n'a pu s'y soustraire, ni les ordres religieux, ni le cadi ; il a exigé de tous hommage et manifestations respectueuses. Il a luimême, pendant son entrée, sur sa jument noire, qui connaît et aime la poudre, rectifié, approuvé ou blâmé dans notre langue, et tout le monde le comprenait et obéissait en silence. Et ses soldats dans quel ordre ils sont entrés ! Ils ne faisaient qu'un avec lui. Avec quelle facilité il se fait comprendre ! Sans aucune peine il paît (locution arabe qui fait image) cette foule d'hommes. Tous l'écoutent et comprennent ses moindres signes. » Et les vieux répétaient, en branlant leur tête blanchie : « Oui, mes enfants, ce-roumi c'est un chef, et prenez garde, il faudra obéir. » Gafsa, l'antique colonie romaine et ville épiscopale de Capsa, est aujourd'hui bien déchue de son antique grandeur. L'oasis, autrefois considérable, a à peine aujourd'hui 270 hectares. Elle est située en grande partie sur la rive gauche de l'oued Bayach qui, resserré entre le djebel Orbata à l'est et le djebel Ben-Iounes à l'ouest, revient à la surface du sol après un cours souterrain de longue étendue. A son débit, qui par des travaux pourrait être multiplié, s'ajoute celui des sources thermales de la Kasbah et des piscines romaines, près de Dar-el-Bey, qui a une certaine importance. La population aujourd'hui est d'environ 4.000 âmes dont 800 israélites, qui, en général, jouissent d'unegrande aisance. Quant aux musulmans, presque tous originaires des différentes tribus des Hamamas, qui gravitent autour de Gafsa, ils vivent de la culture de leurs jardins, et aussi de la fabrication de burnous, haicks et surtout des fraichias aux étince-
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lantes couleurs qui sont sans rivales dans le Sahara, et qui sont recherchées par tous les musulmans d'Afrique. Les seules constructions importantes de Gafsa, restes de son antique splendeur, sont la Kasbah, vaste et solide citadelle bâtie en pierres de taille de fortes dimensions, flanquée de tours crénelées; la grande mosquée (Djéma-el-Kébir), dont les nombreuses colonnes proviennent évidemment de l'époque chrétienne; elle est peu élevée et sans aucune valeur architecturale ; la maison du caïd des Hamamas, de construction récente, qui est affectée à la subdivision, et, enfin, la maison de Smaouï, qui seule offre dans sa gracieuse et élégante architecture intérieure la trace de Fart des architectes musulmans du moyen âge.
La colonne des troupes de Constantine, à laquelle nous succédons n'avait entrepris aucun travail d'installation. Elle avait seulement assuré sa sécurité en occupant la Kasbah, vaste et solide enceinte à bases romaines, munie d'un certain nombre de pièces de canon tunisiennes, qui tiennent la ville et les environs sous leur feu; puis la grande et solide maison de l'ancien caïd des Hamamas, située à l'entrée de la ville, du côté opposé à la Kasbah; puis enfin deux redoutes n° 1 et n° 3; le n° 2, qui paraît inutile et trop éloigné, a été abandonné. Nous occupons à sa place tous ces postes et complétons les travaux des nos 1 et 3, non encore terminés.
Aussitôt arrivés, nous avons à prévoir que nous resterons là longtemps, que, par conséquent, il faut travailler à faire pour les troupes une installation passable, car la petite tente n'est pas suffisante pour les abriter
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suffisamment en été, et elles souffriraient cruellement des chaleurs, qui, à Gafsa, montent jusqu'à 48 et 50 degrés. Il faut se hâter de construire pour les protéger. Il faut aussi se hâter d'organiser la défense, de manière qu'une partie de la colonne puisse garder la ville et contre l'ennemi extérieur et contre la population même, qui s'élève à 10 ou 12.000 personnes.
Mais, avant de rendre compte de tous nos travaux, disons que nous eûmes à parer à une première difficulté.
Il y avait à Gafsa une compagnie d'infanterie tunisienne, cadres et soldats. Nous ne pouvions pas, quoique ce ne fût pas une troupe très solide ni très redoutable, la laisser à Gafsa, où elle aurait pu être un danger pour la garnison et donner à la population l'appoint de ses armes et de son organisation. D'un autre côté, cette compagnie de 150 hommes et celle de Touzer, du même nombre, pouvaient, au contraire, être utilisées en rase campagne, ou bien encadrées au milieu de nos troupes ; elles seraient forcées de se conduire à peu près convenablement. Nous étions d'autant plus portés à agir ainsi qu'une partie de cette population de Gafsa nous était hostile.
Le centre de résistance était dans les zaouias des Rahmanias et des Quadrias, comme toujours et partout ennemis de tout pouvoir et surtout des pouvoirs exercés par des chrétiens. Le cadi, homme fort important, et le caïd tunisien faisaient partie du çoff, uni aux Hamamas révoltés. C'était là un grave danger, car, ayant le pouvoir en main, ils pouvaient facilement nous susciter des embarras sérieux.
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L'autre parti avait à sa tête un vieux capitaine d'artillerie tunisien Si Hassein el Longo, qui, dans son honnêteté un peu naïve, nous croyait sur la foi des traités amis du bey et se mettait franchement à notre service.
Comme il était en même temps chef de toutes les troupes tunisiennes, nous traitâmes avec lui cette question de mobilisation de la compagnie d'infanterie. Il fut de notre avis et donna ordre de la réunir.
Il y eut quelque résistance; quelques-uns refusèrent le service, disant qu'ils ne voulaient pas travailler pour les chrétiens. C'était un indice sérieux du mauvais esprit qui les animait à notre égard; mais c'était aussi une maladresse de le montrer, alors que j'étais présent et que j'avais en main des moyens plus que suffisants pour en avoir raison. Heureux de cette occasion de faire sentir le poids de l'autorité à tous les gens hostiles, je fis immédiatement arrêter une dizaine des récalcitrants, et, devant la population assemblée, je leur dis :
« Vous êtes les soldats du bey, dont j'exerce ici l'autorité. Vous avez refusé le service, je pourrais vous faire fusiller: c'est chez nous, Français, la punition des soldats qui refusent d'obéir. Mais vous êtes ignorants de nos lois, et je ne le ferai pas.
» Vous avez dit que vous ne vouliez pas servir les chrétiens. Eh bien, les chrétiens resteront ici; par conséquent, il faut vous en aller.
)) Vous allez prendre vos femmes, vos enfants, vos vivres et ce que vous pourrez emporter, et on va vous conduire hors du pays qui nous appartient aujour-
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d'hui, c'est-à-dire dans les dunes au delà des chotts. Là, vous serez libres et ferez ce que vous voudrez. »
La population fut stupéfaite, épouvantée; on m'envoya des délégués pour demander grâce, pour promettre de faire tout ce que je voudrais, pour assurer d'une obéissance absolue. Le vieil artilleur Hassein ben Longo lui-même se laissa gagner par l'émotion et supplia en leur faveur. Je lui affirmai que je tenais beaucoup à lui être agréable, à cause de la belle conduite qu'il avait tenue et que j'ai racontée dans mon livre de la conquête pacifique de l'Afrique. « Mais cependant, dis-je à lui et à la foule, vous reconnaissez que ce que j'exige est juste, que je ne dépasse pas mon droit. )) Enfin, après bien des scènes pathétiques, on avoua que les meneurs de l'affaire étaient le caïd et le cadi, que c'étaient eux qui avaient conseillé aux jeunes gens de résister. Je me contentai alors de faire conduire à Gilma en prison quatre mauvais sujets dont tout le monde était content de se débarrasser et d'exiger, pour bien prouver qu'on n'avait plus aucune velléité de refuser le travail aux chrétiens, que les jeunes gens bâtiraient un mur pour entourer le jardin du cercle des officiers. Ce qui fut promptement fait. Dès lors la compagnie se constitua, fit l'exercice de temps en temps et rendit quelques services. Celle de Tozer s'organisa sans incident. Quant au cadi, on le laissa à sa justice, mais le caïd fut privé de ses fonctions, qu'Hassein ben Longo remplit dorénavant.
Cette question terminée, nous n'eûmes plus à nous occuper que des travaux nécessités par l'urgence de procurer aux troupes des abris plus confortables que
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la petite tente, en même temps que d'organiser la défense.
D'abord on entreprit une porte monumentale de la Kasbah, donnant directement sur la place, afin de pouvoir en sortir et y entrer facilement. En face et directement sous son feu pour les garder on établit les fours et les subsistances, qui se trouvèrent ainsi le long de la place de la Kasbah, avec un espace suffisant pour que les distributions se pussent faire rapidement. Dans l'intérieur de la Kasbah, l'artillerie entreprit la construction d'une caserne pour ellemême, pendant que le génie déblayait toutes les casemates remplies de terre pour augmenter la solidité des murs. N'ayant point à résister au canon, nous entreprîmes ce déblai, afin de tirer parti de toutes les casemates pour loger des hommes, des munitions et aussi les vivres nécessaires à sa garnison. Une fois cela fait, la Kasbah, avec ses fortes murailles, ses canons, ses vivres et sa source abondante d'eau fraîche, était en état, avec une compagnie d'infanterie, de résister à tous les Bédouins de la terre pendant un temps indéfini.
En même temps, on entreprenait des agrandissements et des améliorations à Dar-el-Bey, destiné à nous servir d'hôpital.
C'est un local assez vaste, mais mal aménagé, bâti sur un des côtés des grandes piscines romaines, à l'eau légèrement sulfureuse et d'une température assez chaude pour faire prendre, en toutes saisons, aux malades et même à toutes les troupes des bains très salutaires et aussi très agréables, car l'espace est
assez grand et l'eau assez profonde pour y nager.
Sous la tente, on installe provisoirement un cercle pour les officiers, dans une situation des plus agréables, au milieu d'un vaste jardin appartenant au caïd révolté des Hamamas, et on y commence la construction en maçonnerie d'un local destiné à remplacer la tente.
Malheureusement on se heurte là à des difficultés considérables : les fondations sont difficiles à établir sur un sol sablonneux, mobile, reposant sur une nappe d'eau à très peu de profondeur. Aussi, malgré toutes nos précautions, cette maçonnerie, forcément lourde à cause de l'absence du bois de charpente, a menacé ruiné peu de temps après sa construction, et, malgré tous nos efforts pour la consolider, il a fallu la refaire en entier.
A côté du cercle, une pièce assez grande fut construite pour servir de bibliothèque et résista mieux au temps.
Dès le mois de mars, les officiers y trouvaient déjà certaines ressources contre l'ennui et l'oisiveté dans une collection de livres assez considérable pour Gafsa. Ce cercle, où nous nous sommes complu à faire des plantations, à réunir tous les animaux rares de la Tunisie, pour distraire les soldats si éloignés du pays, était en dehors de la ville et de ses murailles.
Un petit monticule, qui nous semblait avoir été un dépôt d'immondices, situé entre le jardin et le mur d'enceinte, masquait la vue de la Kasbah. Nous entreprîmes de supprimer ce petit mamelon, et au premier coup de pioche nous nous aperçûmes à notre grand
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étonnement que c'était un reste de cimetière romain, couvert de la poussière des siècles.
Nous trouvâmes là quantité de potiches romaines encore scellées et renfermant des cendres séculaires, des lampes funéraires, des plats ciselés, etc., etc.
Le lieutenant-colonel de Saint-Haouen est enthousiasmé de tous les travaux. Il prétend qu'il y a là de quoi satisfaire toutes les ardeurs d'un homme intelligent, actif, énergique ; que c'est une noble tâche que celle de faire de Gafsa la reine du sud tunisien et qu'à ma place il s'y dévouerait avec passion. Oui! le rôle de Margueritte à Laghouat : faire renaître un pays de ses cendres et ouvrir le sud jusqu'au Soudan à notre commerce et à notre influence !
Bien sûr, j'en ai rêvé souvent, et Ghadamès, Rhat, le lac Tchad, m'ont apparu dans mes rêves. Mais les temps sont changés. Je n'ai pas pour chef le maréchal Randon, et je ne serais pas soutenu comme il l'a été; plus je ferais, plus il y aurait de raisons pour qu'on me cherchât dispute et qu'on m'opposât obstacles sur obstacles. Néanmoins et malgré ma résolution bien arrêtée de n'exercer ici qu'un commandement de troupes et de ne pas me laisser engager dans les commandements territoriaux, — dont, en ma qualité d'ancien officier des affaires arabes, je connais tous les dangers, encore multipliés ici par les intrigues qui se nouent autour du bey et dont les effets sont déjà sensibles — je vais entreprendre une masse de travaux, car, avant tout, il faut pourvoir à l'installation des troupes. Bien heureux d'avoir cela à faire, car sans occupation on mourrait d'ennui.
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De l'autre côté de la ville, une grande et solide maison, appartenant au caïd révolté des Hamamas, devint le quartier de l'état-major de la brigade et ma propre habitation. Nous nous y installâmes, fort étonnés de coucher à l'abri : c'était la première fois depuis six mois. Une assez grande place la séparait du mur d'enceinte de la ville et de la porte d'entrée.
Pour mettre notre habitation à l'abri de toute insulte, on bâtit sur cette place deux baraques, à droite et à gauche de la porte d'entrée, pour abriter deux compagnies d'infanterie, et on lia par un mur ces deux baraques à la maison. La place devint ainsi une place d'armes, dépendante de la maison, où personne ne pouvait pénétrer sans passer sous l'œil des soldats de ces deux compagnies. Au-dessous et en dehors du mur d'enceinte, un jardin fut attribué à ces deux compagnies pour entretenir leur ordinaire de légumes et un autre le fut à la subdivision. Ce jardin, planté de palmiers, de grenadiers et d'autres arbres fruitiers, avait un citronnier gigantesque, aussi gros que les plus gros arbres de notre pays. Son ombre était si épaisse que nous avions entouré son tronc d'un banc fait en douelles de petits tonneaux, seul bois que nous possédassions, et sur lequel neuf personnes pouvaient s'asseoir et, en toute saison, n'avaient qu'à étendre la main pour cueillir des citrons énormes et délicieux, dont notre table fut, par lui seul, largement approvisionnée. A travers notre jardin, notre seule distraction, passait un petit cours d'eau qui l'arrosait... Prenant au sérieux notre mission de colons, nous profitâmes d'une occasion, c'est-à-dire de cava-
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liers indigènes revenant de Tunis, pour faire venir des couples d'oies et de canards. Quoique ce fût un tour de force sur la réussite duquel nous ne comptions guère, ces braves Bédouins les apportèrent sur leur selle et à l'aide de soins infinis les rendirent à bon port. Nous leur bâtîmes de splendides demeures, les entourant de tout le bien-être possible, et nous eûmes ia satisfaction, chère à tous les Robinsons, de les voir pulluler et d'en peupler l'oasis par des cadeaux très appréciés de tous, indigènes et Européens. Il arriva même, quelque temps après, une jeune truie pleine qui nous donna bientôt la joie de voir la colonie s'augmenter de trois progénitures de sa race, qui grandirent et prospérèrent en raison de leur voracité peu commune. Pour ce jardin, objet de notre sollicitude et de nos délassements, nous fîmes venir des bananiers, des orangers, des goyaviers et autres arbres à fruits du Djérid, qui en est bien pourvu, et même du jardin d'essai d'Alger.
Quant à la maison de la subdivision, on s'efforce de la rendre habitable et d'y créer les choses indispensables à la vie. On fait des cheminées, des croisées, une cuisine, on organise des écuries et, pour l'embellir, au milieu de la grande cour centrale, on fait un trou immense où l'on plante un magnifique citronnier.
Partout on travaille avec ardeur. C'est vraiment un curieux spectacle que celui de cette fourmilière humaine qui s'agite en tous sens. C'est un atelier immense. Malheureusement, tous nos efforts ne sont pas couronnés de succès. Les essais de construction de baraques pour la troupe nous donnent peu de satis-
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faction; l'absence complète de bois de charpente nous a conduits à essayer de construire nos baraques en voûtes ; mais l'absence de solidité du sous-sol a rendu à peu près impossibles ces constructions fort lourdes. Aussi les résultats obtenus, malgré beaucoup de peine et d'efforts, laissent fort à désirer.
Le soin de la santé de tous nous obligea aussi à exiger des habitants le nettoyage de la ville, encombrée d'immondices de toutes sortes. Nous eûmes quelque peine à triompher de leur apathie. Quelle horrible saleté et que de ruines ! Ce pays-ci s'est endormi depuis longtemps dans le sein de son prophète Mahomet. Tout est mosquées et mosquées en ruines, tombées à terre; biens habous (mainmorte) incultes et sans maîtres.
Que de chapiteaux, de colonnes, de pierres colossales jonchent le sol, et aussi que d'ordures séculaires les recouvrent !
Peu à peu cependant nous obtînmes une propreté relative, — et l'on put circuler sans risquer d'être empoisonné par les miasmes se dégageant d'ordures de toutes sortes et même de corps d'animaux en putréfaction.
Le 19, on a installé l'aumônier dans sa chapelle. Ce n'est pas précisément un monument que cette ancienne mosquée dont nous avons fait une église, et elle a grand besoin de réparations. Mais, telle quelle, elle a été acceptée avec satisfaction par notre excellent aumônier, qui dès dimanche prochain y célébrera le saint sacrifice de la messe.
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Là aussi il nous faut installer un cimetière. La colonne qui nous a précédé y a laissé quelques-uns des siens. Les tirailleurs indigènes sont là pêle-mêle avec les zouaves et les soldats de la ligne. La seule différence est que, sur leurs tombes, il n'y a point de croix.
Nous allons bénir ie cimetière et l'entourer de murs.
CHAPITRE VIII
Administration. — Convois de Constuntinc. — Ravitaillements, orge, bois, convois d'argent, impôts. — Habillement et chaussure destroupes. — Barrages. — Aide du président de la commission de la Dette internationale, M. de Pienncs. — Expédition contre Majoura- Sened. — Marche sur Feriana.
Nos ravitaillements étaient pour nous une cause de graves préoccupations. Jusque-là, Gafsa avait été occupé par des troupes de la division de Constantine, et cette province avait fourni les ravitaillements. C'était 2.000 chameaux qu'il fallait réquisitionner chaque mois. Naturellement, cela ne se faisait pas sans fatiguer beaucoup les nomades de la province de Constantine et sans coûter fort cher, puisque le prix des denrées se trouvait augmenté du prix des transports, qui dépassaient dix jours de marche. Constantine réclamait donc énergiquement pour que nous nous suffissions à nous-mêmes et que nous tirassions dorénavant nos approvisionnements de Kairouan ou de Gabès. Mais à cela il y avait de grandes difficultés. Ces points, occupés depuis peu, étaient eux-mêmes faiblement approvisionnés et, de plus, une grande partie des tribus nomades de la Tunisie étant encore en insurrection, le nombre des chameaux dont nous pourrions disposer était restreint. En outre, il nous fallait absolument conserver disponibles le nombre de chameaux nécessaire pour pouvoir mouvoir nos troupes en cas de
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besoin. Le seul moyen de s'en tirer aurait été de pouvoir acheter à Gafsa les denrées dont nous avions besoin. Mais, à Gafsa, il paraissait n'y avoir aucune ressource. Cependant, avant de chercher une autre solution, nous convînmes avec M. le sous-intendant Garrig, fonctionnaire des plus intelligents et des plus actifs, de tenter un essai. Nous manquions surtout d'orge pour les chevaux et de bois pour les fours. Nous étudiâmes avec soin l'embryon de marché qui avait lieu sur la place de la Kasbah et nous vîmes qu'il s'y vendait quelques sacs d'orge au prix maximum de 22 francs. Celle que l'on apportait de Constantine y coûtait 12 francs de prix d'achat et au moins 20 francs de prix de transport. Notre parti fut vite pris : nous achetâmes tout ce qui se trouvait sur le marché au prix de 30 francs, et nous payâmes comptant sans même demander combien on en voulait. Nous fîmes pour le bois une opération analogue.
Les gens de la ville nous désapprouvèrent fortement, nous accusant de faire augmenter les prix sans raison, de leur rendre la vie impossible, de les faire mourir de faim, etc., etc.
Nous fîmes la sourde oreille, ou nous répondîmes : « Que voulez- vous? nous, nous sommes riches, et il nous plaît de payer grassement les pauvres gens. Du reste, vous êtes bien libres d'aller chercher de l'orge et de venir nous la vendre : vous ferez des bénéfices. »
Le marché suivant, il y eut trois à quatre fois plus de vendeurs. Nous achetâmes tout sans marchander et en payant ce qu'on en demandait.
Le marché après, il y avait une foule considérable,
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des masses d'orge et de bois. Nous achetâmes l'orge au prix très rémunérateur de 25 francs, et cela à notre grande satisfaction et aussi à celle des vendeurs. Notre marché était achalandé et nous étions sûrs de pouvoir y faire notre provision d'orge et de bois.
M. le sous-intendant écrivit alors à la direction des services administratifs de Tunisie pour lui proposer le système employé et lui en démontrer les avantages très évidents.
Nous assistâmes alors à une de ces chinoiseries administratives qui font de nous la nation modèle. M. l'intendant ne pouvait approuver une manière de faire aussi excentrique, aussi contraire aux usages, le prix maximum de l'orge ayant été fixé à 15 francs, si mes souvenirs sont exacts.
On reconnaissait bien qu'en réalité l'orge achetée à Gonstantine coûtait 12 francs, plus 20 francs de transport, soit 32 francs. Mais les chiffres 12 et 20 s'inscrivaient au budget sur des titres différents, l'orge d'un côté, le transport de l'autre, tous les deux corrects, réguliers, inattaquables, tandis que de l'orge inscrite à 25 ou à 22 francs au budget serait infailliblement rejetée et mise à la charge des acheteurs pour avoir fait des achats non autorisés, au-dessus du prix maximum fixé. Oui, c'est ainsi que des formules inflexibles conduisent à des insanités et à un emploi fâcheux de l'argent de l'Etat, simplement parce que la tête est animée d'un injuste esprit de méfiance envers ses serviteurs, méfiance qui supprime toute initiative, tout effort d'intelligence.
La discussion s'éternisa, et il fallut, pour en avoir
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raison, recourir au commandement, au général commandant en chef, et obtenir de lui des ordres positifs et nets, dégageant la responsabilité des uns et des autres, et, pour les obtenir, il fallut affirmer et démontrer l'impossibilité absolue de réunir les chameaux nécessaires à ces convois.
Nous voulions aussi éviter le transport des farines et des caisses à biscuit. Il nous eût été facile d'acheter à Gafsa le blé ; mais il eût fallu construire un moulin sur l'oued Bayach. Malgré toutes les bonnes raisons que nous pûmes donner et l'insistance avec laquelle nous les fîmes valoir, nous échouâmes. Il eût fallu que l'administration avançât 30.000 francs, et il fut impossible d'obtenir son consentement.
Les corps de troupe étaient dans un grand dénûment. Après ces huit mois de marches continuelles, de travaux considérables, les effets étaient usés absolument, et cependant avec quel soin on les avait entretenus et ménagés ! — car, autant que le climat le permettait, on portait les bourgerons et les pantalons de toile.
Ce dénûment était forcé, les corps, d'après les règlements, n'ayant pas d'autre moyen de ravitaillement que les envois faits par leurs portions centrales. Quand le colonel marche avec ses bataillons de campagne, il commande au major, son subordonné, qui lui envoie naturellement avec empressement tout ce qu'il désire.
Il n'en est pas tout à fait ainsi quand le chef du détachement n'est pas le colonel, mais un simple chef de bataillon.
De plus, dans ce cas-ci, les dépôts avaient expédié
les ravitaillements d'abord à Tunis, puis à Sousse, puis à Gabès, et, dans nos marches incessantes, nous nous étions successivement éloignés de tous ces points et n'avions pu y envoyer des moyens de transport prendre nos colis. Dans ces différents ports, personne n'avait mission de nous les faire passer et personne n'avait les moyens matériels de nous les faire parvenir. Nos effets étaient donc semés partout, mais il n'y en avait pas à Gafsa.
Nous avions beau écrire, réclamer, cela ne servait à rien : il eût fallu aller les chercher. Gomment faire pour envoyer ces petits détachements traverser à nouveau toute la Tunisie? Peu à peu, cependant, le commandement s'organisait, l'ordre se faisait, et, quand nous fûmes quelque temps à poste fixe à Gafsa, portion de ees effets descendirent peu à peu sur Gabès. De là, il n'y avait que cinq jours de marche, et nous organisâmes des convois qui nous apportèrent peu à peu et bien lentement quelques ressources.
Pour parer à ces difficultés, et vu notre situation exceptionnelle, nous avions réclamé la création d'un petit magasin muni des objets les plus indispensables : souliers, chemises, pantalons de toile, flanelles, bourrerons, caleçons, etc. Ce magasin aurait fait des avances qui auraient été remboursées ou en argent ou en nature suivant les cas, mais, en tout cas, aurait paré aux besoins urgents. On refusa longtemps; mais enfin l'intervention du général en chef, encore réclamée, décida, contre les errements ordinaires, cette création, qui nous tira en partie de la misère et nous rendit les plus grands services. Nous aurions voulu
qu'on y joignît aussi un petit stock de pantalons, de capotes et de vestes, mais nous ne pûmes l'obtenir.
Nous manquions aussi d'argent, ou plutôt nous en procurer était une laborieuse affaire. Nous avions bien avec nous un payeur de l'armée, M. de Sorbiers, des plus complaisants et des plus aimables. Sa caisse avait été quelques jours approvisionnée par les versements des Ouled Ayar, mais peu à peu elle s'était desséchée et, pour la remplir, il fallait tirer des fonds de Tunis. Or le transport de ces lourdes caisses d'écus n'était pas chose simple. Il y fallait des escortes, des bêtes de somme, etc., etc.
Les points de départ et d'arrivée étaient si éloignés, que c'était toute une affaire; les troupes, pour être pourvues, auraient à peine suffi aux convois. D'un autre côté, le versement des impôts du pays se faisait directement à Tunis même; les chefs indigènes étaient donc obligés de transporter à Tunis le produit de ces impôts et, comme la route était longue et pas du tout sûre, il leur fallait aussi se procurer à leurs frais escortes et bêtes de somme. Ils se plaignaient énormément et avec raison de ce déplacement si long, si coûteux, des dangers auxquels ils étaient exposés pendant la route, ainsi que des dépenses énormes que leur imposait leur séjour à Tunis, dépenses qui, à les entendre, s'augmentaient encore des exigences de l'entourage du bey. Sans tenir compte de cette dernière raison, une bien longue expérience nous ayant appris combien l'indigène a le génie de l'invention développé en matière d'accusations de ce genre, nous proposâmes de faire verser l'impôt dans la caisse du payeur de
Gafsa et de faire rembourser les sommes reçues au gouvernement du bey par la caisse du payeur général de l'armée à Tunis.
. Mais il y avait là de nombreuses difficultés, qui cependant furent, Dieu merci, levées, grâce à l'intervention de mon ami de Piennes, membre de la commission de la Dette et plus tard ministre des finances du gouvernement du bey. Un jour que j'étais venu à Tunis répondre à une convocation du général Saussier, je rencontrai, à mon grand étonnement, dans la rue, ce vieil ami de Milianah et d'Alger, que je ne savais point à Tunis. De receveur des domaines que je l'avais laissé, il était devenu directeur d'un département en France, et un beau jour sa capacité bien connue, la rectitude de son jugement, sa probité scrupuleuse et la solidité de sa volonté de Breton lui avaient valu d'être envoyé à Tunis comme délégué de la France à la commission de la Dette internationale tunisienne. Depuis plusieurs années, il était là à essayer de mettre de l'ordre dans cette administration embrouillée. Nous fûmes bien heureux de nous revoir et de compter que nous nous rendrions, comme dans le passé, le plus de services possible.
A mon arrivée à Gafsa, il m'avait écrit pour me prier de faire, autant que cela serait possible, rentrer les impôts arriérés, ce qui, sur beaucoup de points, était très négligé et cependant impérieusement nécessaire. Les caisses, étant à sec, ne pouvaient faire le service. Les contribuables arguant des bouleversements apportés par la conquête pour ne pas payer, et l'autorité des agents du bey étant infirmée souvent par
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celle des officiers français, je m'engageai à poursuivre énergiquement la rentrée des sommes dues, mais je lui demandai d'en autoriser le versement direct à la caisse du payeur, à Gafsa, afin de l'alimenter, et le remboursement de ces sommes à Tunis par le payeur général de l'armée.
A la date du 6 décembre, de Piennes écrivait :
« Mon cher Philebert,
» S. A. le bey, sur la proposition delà commission, a décidé que, pour les recouvrements actuellement entrepris dans le Djerid et en raison des circonstances, les fonds seront versés par les caïds au payeur de l'armée française à Gafsa, qui en remboursera le comité exécutif au moyen de mandats sur le payeur général. Ces mandats seront remis aux caïds, qui les feront parvenir comme argent au président de la commission financière.
» Celui-ci leur enverra, après retrait des fonds, la quittance régulière, qu'ils produiront plus tarda l'appui de leurs comptes. Il est donc bien entendu que les caïds peuvent dès à présent verser au payeur, sans avoir à craindre de supporter la différence entre le franc et les piastres.
» Vous n'oublierez pas de dire à MM. les contribuables que c'est sur votre demande spéciale que S. A. le bey a bien voulu leur accorder de payer à Gafsa, mais que c'est pour cette fois seulement.
» Je crois bien, entre nous, que cela durera. Seulement, il ne faut rien compromettre. »
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En effet, cela a duré et dure encore, mais c'est le seul point de la Tunisie où ce bienfait ait été accordé aux populations.
Dès lors, notre existence était assurée et nos fatigues bien diminuées; de Piennes de son côté avait fait une bonne affaire, puisqu'il nous avait intéressés à la rentrée de ses impôts.
Au milieu de tous ces travaux, nous avions à nous préoccuper de la sécurité du pays et des projets des insurgés.
Les suites de la faute commise commencent à se dessiner. Au lieu de marcher sur eux franchement et rapidement, on est resté sur place. Alors, ces gens, qui fuyaient remplis de crainte, ont repris confiance et ont fini par croire qus nous avions peur d'eux. Puis, les affaires d'Egypte sont venues ébranler les esprits et remettre en circulation ces bruits éternels de pachas arrivant de Gonstantinople à la tête d'une armée pour nous jeter à la mer.
Le bey, dit-on, serait remplacé par le chef des insurgés, Ali ben Khelifat, qui déjà serait en route sur Kairouan avec Tavant-garde du pacha, etc., etc. Bref, ce pays si paisible a pris tout à coup une physionomie agitée. Il y a eu quelques assassinats de pauvres gens isolés, Juifs, Maltais ou Italiens, et des bandes d'insurgés incapables de faire face à une simple compagnie d'infanterie sont remontées jusqu'à l'Enfida et aux abords de Kairouan.
Il en est toujours ainsi. On ne va pas, au moment voulu, au point essentiel ; puis il surgit tout à coup une série tle bagarres, et alors on s'émeut, on veut cou-
Les Ofliciers de la 6e Brigade pendant les travaux du barrage à Lala.
1 Général Philebert. 3 Command1 cTAubonne, 5 Costel, ofhcier d'ordon-
2 Capit"' Le Brun, chef 1er hussards. nance du général.
d'état major. 4 Comniand' Roudaire. G Mohamed ben Salah,
caïd des Hamamas.
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rir dans toutes les directions à la fois, mettre de tous côtés des troupes en route : on les abîme de fatigue et Ton n'obtient aucun résultat.
Plus que partout ailleurs, la défensive dans ce pays est entourée de difficultés, d'impossibilités ; il faut prendre l'offensive. De mon côté, je suis assez tranquille, grâce aux précautions prises et surtout au goum que j'ai organisé et qui me permet de frapper vite et juste.
Ce peuple-là a besoin de maîtres et il veut sentir l'autorité. Et nous, ne sachant pas bien ce que nous voulons, nous lambinons toujours; il nous croit impuissants, et, pour lui prouver le contraire, il faut alors de grands efforts. Tout cela parce que la seule autorité dans la main de laquelle les pouvoirs sont concentrés est toujours trop loin, n'a confiance en personne et, par suite, est toujours en retard.
Je pense que cette armée du sultan est la même que celle dont mon ami Féraud avait signalé la présence à Tripoli. Sans doute, si cette colonne turque, avec ses 10.000 hommes et ses huit batteries, s'avançait sur Kairouan, nous aurions fort à faire, car le pays tout entier se lèverait à son approche. Mais ce n'est là qu'un de ses mille racontars bédouins, qui prennent naissance n'importe où et se colportent partout, sans que personne y croie.
Cependant, quoique je n'y croie pas non plus, je suis obligé de reconnaître qu'il y a dans le pays certaine effervescence et qu'il y a lieu de prendre quelques précautions.
Afin d'assurer nos relations avec Tébessa et l'ar-
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rivée sans encombre d'un convoi de ravitaillement de 2.000 chameaux que nous attendons, le 27e bataillon de chasseurs à pied se rend à Fériana, oasis de 4 à 500 habitants qui est à moitié chemin. Il fait route par Bir- Mekidès, Sidi-Aich, ancien poste romain ; le troisième jour il est à Fériana.
Puis, afin d'éloigner les dissidents, qui ont attaqué sur la route du Djerid une caravane de Fraichichs, de reconnaître le pays, de montrer nos troupes aux populations et de punir les gens des villages de Sened et de Majoura qui donnent asile et vivres aux dissidents et leur facilitent ainsi les moyens de faire des pointes vers le nord, on organise trois colonnes, qui marcheront concentriquement sur Majoura.
lre colonne, partant de Gilma, commandant Forget, du 33e :
3 compagnies du 33e;
2 pelotons de hussards;
30 cavaliers des Mégers avec le caïd Ben-Sellami.
(Route par la Zeddaguia le 15 mars, Bir-Safia le 16, oglat Sidi-Mhamet le 17, Majoura le 18.)
2e colonne, partant de Gafsa, commandant Malaper, du 27e bataillon de chasseurs :
3 compagnies du 27e bataillon de chasseurs ; 1 peloton de hussards.
(Route par El-Guettar le 16, Ouled-bou-Saad le 17, Sened le 18.)
3e colonne, partant de Gafsa; commandant, le capitaine de la compagnie de chasseurs à pied : 1 compagnie de chasseurs à pied ; 1 peloton de hussards ;
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Goum de la brigade.
Route par Oumel Alleg le 17, Sened le 18.
Les deux colonnes parties de Gafsa font leur jonction à Sened le 18 mars et se mettent en relations avec la colonne du commandant Forget. Les troupeaux du village qui offrait asile aux dissidents, quelques chevaux, mulets et chameaux, 150 à 200 quintaux d'orge sont pris malgré des coups de fusil tirés sur les goums et sur les hussards. La compagnie de chasseurs à pied qui les soutient s'engage dans un combat, malgré les difficultés d'un terrain très montagneux et très escarpé. Elle fait promptement lâcher prise à l'ennemi. Les troupeaux qui ont pu s'échapper se dirigent sur le village de Mech, plus au sud.
Les instructions formelles données au commandant Malaper l'empêchent de pousser sur *Mech. Mais le général prépare aussitôt les moyens de faire une expédition sur Mech et en même temps une reconnaissance de la route de Gabès pour y choisir un point intermédiaire à occuper.
D'après ses ordres, le commandant Malaper, avec trois compagnies de chasseurs à pied, le 61e (qui est à El-Guettar), une section de montagne, trois pelotons de hussards, ira coucher le 24 à Sguig, le 27 à Talha. Il y trouvera un goum des Béni Zid qu'il fera partir le soir pour tourner la montagne et prendre Mech à revers le lendemain, au moment de l'attaque. Le secret le plus rigoureux lui est recommandé afin qu'aucune Indiscrétion ne donne l'éveil aux gens de Mech,
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CHAPITRE IX
Expédition au Nefzaoua. — Préparatifs et organisation des convois. — Oum-Ali. — Le kahya du Nefzaoua. — Passage des chotts. — Ou m Smâa. — Neggah. — Mançourah, son bordj et ses vieux canons. — Kcbili. — (îuclaa Douz. — Les Mrazig.
Tout était prêt pour l'exécution de cette petite opération, lorsque le général reçut du général de division Tordre de réunir toute sa brigade en ramenant de Gilma le lieutenant-colonel Frayermouth et deux des bataillons sous ses ordres et de se préparer à marcher avec sa brigade entière sur le Nefzaoua. Aussitôt, on renonce à l'opération sur Mech et Ton se hâte de compléter les travaux de défense de façon qu'un seul bataillon, le 46e, puisse seul garder Gafsa. Puis, le 61e se rend de Gafsa à El-Guettar pour y construire une redoute, qu'à l'aide de voyages successifs de chameaux on remplit de vivres pour les prendre au passage des troupes expéditionnaires. Le reste de la brigade se concentre à Gafsa ou à El-Guettar.
Le 23 mars, le lieutenant-colonel Frayermouth rallie Gafsa avec deux bataillons : 33e, commandant Forget ; IIIe, commandant Ghalamon de Bernardi.
Le même jour, le général reçoit le télégramme suivant :
« Prenez vos dispositions pour que votre colonne se mette en mouvement de façon à être le 31 à Ou m- Smâa. »>
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Le départ est fixé au 25 mars.
Malgré tous les efforts, le convoi n'est pas au complet Les chameaux des Fraichich (400 à 500) ne sont pas arrivés encore à Gafsa. Il est décidé que cette partie du convoi suivra la colonne aussitôt que possible, sous l'escorte des goums de Mohamed-Salah et le commandement du capitaine Lebrun, de l'état-major de la brigade. Le convoi, chargé le 26 mars, se met en marche le jour même. Il est suivi, le 27, par les goums, qui le rejoignent en route et arrivent le même jour vers 3 heures en vue du défilé d'Oum-Ali.
Sur ces entrefaites, des nouvelles avaient été reçues par le général lui annonçant l'arrivée de djichs importants. Pour parer à toute éventualité, il fit rétrograder un bataillon pour occuper les gorges d'Oum- Ali et être à même d'y recueillir le convoi et les goums-
Aucun cavalier dissident ne parut.
Il fait déjà chaud.
Le général ordonne que trois chameaux seront donnés à poste fixe à chaque compagnie pour porter les vivres d'ordinaire, les capotes, les couvertures, qu'on réunira en paquets par escouades puis par section, afin que, le matin, on les charge sur les chameaux et que, le soir, la distribution en soit immédiate. Les hommes marcheront en pantalons de toile et en bourgerons, et le soir ils revêtiront les vêtements de drap pour la nuit.
Un seul bataillon venant de Gilma, le 43e, n'a pas encore rallié ; le général lui envoie l'ordre de changer son itinéraire. Afin de pouvoir rejoindre plus vite, il ne passera plus par Gafsa, mais marchera directe-
ment sur le défilé d'Oum-Ali, puis sur Oum-Smâa, où il nous rejoindra le 31.
Dans les journées des 25, 26 et 27, les troupes se concentrent peu à peu, avec tous les transports, vers l'entrée du défilé d'Oum-Ali. Le temps est extrêmement mauvais et il pleut abondamment. C'est désagréable, mais c'est pour nous une grande bonne fortune au début de cette expédition dans l'extrême sud, car cette pluie va mettre de l'eau dans tous les puits et, chose plus utile encore, de l'herbe dans toutes les vallées — ce qui assurera la bonne santé de nos chameaux, condition indispensable pour pouvoir marcher vite et longtemps. L'opinion générale croit le chameau très résistant. C'est vrai tant qu'il est gras ; on peut alors en user hardiment. Mais, s'il vient à maigrir, il est, au contraire, extrêmement douillet, et, si sa bosse vient à diminuer, à s'amaigrir, il meurt très facilement, et souvent des expéditions sont arrêtées par la mortalité des chameaux. Aussi est-ce une bonne fortune sans pareille de partir pour une expédition saharienne avec des chameaux gras et bien portants.
Le 28 mars, la colonne traverse le Bled-Cegui, grande plaine parsemée de ruines romaines. C'est un spectacle des plus grandioses que la vue de ces colonnes, dont les armes reluisent au soleil, marchant gaiement à travers cette plaine couverte d'un sainfoin épais et tout en fleur, dans lequel les hommes enfoncent jusqu'au-dessus du genou. Les bandes nombreuses de nos chameaux de convoi y marchent lentement, et l'ordre est donné de ne pas les presser, afin que ces bonnes bêtes puissent, pendant la route, manger à pleine bou-
<che et en remplir les vastes cavités de leur estomac, pour ruminer ensuite à plaisir au bivouac. Quelle satisfaction pour le chef d'une colonne, qui va affronter le désert et ses marches sans fin, à travers les dunes arides, de voir ces bons animaux, luisants de graisse, leurs bosses toutes rondes, répandant à distance les effluves fortement odorantes de leur plénitude ! Jamais nous n'étions partis pour expéditionner au loin dans des conditions aussi avantageuses. Ils mangèrent ainsi pendant plusieurs lieues, enfonçant jusqu'au ventre au milieu de ces herbes aromatiques, disputant les fleurs à une multitude d'abeilles et d'insectes qui s'attaquaient en vain à leur peau épaisse et rude, et, le soir, le bivouac était intenable, tant l'odeur qu'ils répandaient était forte.
Malgré tous nos efforts pour compléter nos moyens de transport, nous nous trouvâmes un peu à court au moment du départ. Nous nous voyions obligés de laisser une certaine quantité d'orge, et ce n'était pas sans regret, car nous savions qu'il serait bien difficile d'en acheter en route. Le vieux capitaine d'artillerie tunisien nous conseilla de charger cette orge sur des ânes. Nous y avions bien pensé, car nous les avions déjà employés à notre départ du camp d'El-Oukanda; mais nous y avions renoncé parce qu'il nous semblait que, pour un si long voyage, il fallait absolument emporter des vivres pour leurs conducteurs, ce qui augmenterait notre charge. Il m'affirma qu'il était inutile d'emmener des conducteurs, que les ânes marcheraient et coucheraient au milieu des chameaux, qu'ils sont habitués à suivre, et que les chameliers suffiraient
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pour les charger et décharger; que, de plus, ils le feraient avec plaisir, parce que, dans les longues marches, ils monteraient dessus. Nous emmenâmes donc, en plus de nos chameaux, déjà si nombreux, 300 petits ânes, sans brides, sans bâts, tout nus, sur le dos desquels on se borna à placer un sac d'orge. Ce qu'avait affirmé le vieil artilleur se réalisa. Ils marchèrent paisiblement avec les chameaux, ils contractèrent de suite avec eux une amitié solide; pas un ne s'écarta du chemin et de sa place, pas un ne perdit sa charge; ils ne nous donnèrent ni ennui ni préoccupation. Intelligents et fidèles comme des chiens, ils broutaient paisiblement le long du chemin, s'installaient au bivouac à côté de leurs grands camarades au long cou. Le matin avant le départ, ils acceptaient, réclamaient même leur fardeau. Jamais fatigués, jamais malades; gras et dispos sous leurs 50 kilog. d'orge, surmontés souvent d'un chamelier dont les longues jambes traînaient à terre. Bref, ils nous inspirèrent à tous une estime très méritée. Au départ, nous pensions que, dans le cas où la viande viendrait à nous manquer dans ces immenses et lointaines solitudes, ils pourraient nous être une dernière ressource ; nous avons été heureux de ne pas être forcés d'en venir à cette cruelle extrémité, de manger des ânes qui nous avaient si bien servis.
Le 29 mars, nous traversions, sous une forte pluie d'orage, le défilé étroit et difficile d'Oum-Ali, vraie gorge de brigands, qui ferme le principal passage des chotts dont le lieutenant-colonel Roudaire voulait faire sa mer intérieure. Aussi les Romains avaient-ils
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barré le défilé par une muraille colossale, qui le fermait absolument. Les ruines en sont encore imposantes, et témoignent de la puissance du peuple-roi et de l'importance du passage. Nous nous arrêtâmes sur les bords mêmes du chott que nous devions franchir le lendemain.
C'était une opération difficile et que jamais encore troupe française n'avait essayée. Les bruits les plus alarmants couraient sur la solidité de la route, des récits effrayants, dont on ignorait la provenance, se murmuraient tout bas sur -les dangers de cette traversée et rappelaient les morts horribles de cavaliers disparus et engloutis par les sables mouvants. Le cœur nous battait bien fort à l'idée que, le lendemain, nous aurions à engager tant de monde sur cette route, et surtout qu'il faudrait y faire passer les lourdes pièces de nos batteries. Aussi est-ce avec un sentiment intime de joie que nous vîmes arriver à notre bivouac le chef du Nefzaoua, le khaya, ou lieutenant-colonel tunisien, Si Ahmed el Hamadi, avec une escorte d'une centaine de beaux et bons cavaliers. C'étaient là des guides sûrs, connaissant à fond le pays, et nous offrant toutes les garanties désirables. Quoique très emprunté et un peu gauche dans son costume d'officier tunisien à l'européenne, c'était un superbe cavalier, célèbre par sa vigueur, son énergie, et sa mâle figure donnait toute confiance en son intelligence. Quant à sa loyauté, son ami Hassein el Longo, le vieil artilleur de Gafsa, l'affirmait énergiquement et s'en portait garant. Lui-même, malgré son grand âge et son embonpoint exagéré, avait voulu nous
accompagner et marchait bravement en tête de sa compagnie indigène de Gafsa et de celle de Tozer, qui lui était subordonnée. Quelques instants de causerie nous mirent l'esprit en repos pour le lendemain, tout en nous faisant sentir la nécessité de prendre de très sérieuses précautions.
Le passage d'Oum-Ali à Seftimiest un des meilleurs de ceux qui traversent les chotts, et cependant il n'est pas rare qu'il y arrive des accidents. D'après l'opinion du commandant Roudaire, qui nous a paru très justifiée, ces lacs sont très profonds. Ils étaient autrefois alimentés par toutes les rivières qui s'y déversaient. Maintenant, la plupart n'ont d'eau que lors des crues, mais alors elles y apportent des quantités d'eau considérables. Or presque tous les terrains que traversent ces rivières sont fortement imprégnés de sel. Pendant la plus grande partie de l'année, l'action très puissante du soleil produit une évaporation considérable. Peu à peu, le niveau baisse, les couches inférieures, de plus en plus salées, arrivent à une très forte densité, et les sables apportés par les vents se déposent à la surface et y forment une couche de plus en plus épaisse. Ceci ne peut être mis en doute, puisque, sur tous les points, et ils sont nombreux, où le commandant Roudaire a percé des puits, il a trouvé l'eau à peu de profondeur, eau salée bien entendu, et qu'après avoir traversé la couche de sables, le plomb s'enfonce à une profondeur considérable avant de trouver le fond. Les couches de sable sont donc en suspension sur l'eau.
Dans ces conditions, ces couches de sable, ayant une
épaisseur de quelques mètres, sont très solides lorsqu'une série de chaleurs les a fortement desséchées; mais, lorsque des pluies torrentielles ont versé sur la surface des masses d'eau, le sable s'imbibe peu à peu et devient naturellement moins ferme. Quelque sécheresse qu'il ait fait, tout passage qui n'est pas fréquenté redevient spongieux et par conséquent dangereux. Le gué d'Oum-Ali est un des plus fréquentés et par conséquent des meilleurs. Cependant, c'est une simple trace de 4 à 5 mètres de large, et, en dehors de ces 4 à 5 mètres, le sol n'a plus de solidité, et malheur à l'imprudent qui s'écarterait à droite ou à gauche, même de quelques pas : il serait inévitablement englouti! Le défilé a 25 kilomètres de long; c'est donc une journée entière de marche, et une journée de grande fatigue, puisque, tout le long de ce parcours, il n'y a pas possibilité de s'arrêter, sous peine d'enfoncer. Il faut donc parcourir ces 25 kilomètres sans repos, sans temps d'arrêt.
Comme nous l'avons dit, la veille et l'avant-veille il avait plu abondamment, et les crues générales des rivières nous disaient assez que nous avions à franchir les chotts dans les plus mauvaises conditions. Malgré Tordre reçu d'être le 31 à Oum-el-Smâa, j'aurais volontiers, si j'avais été seul, retardé le passage d'un jour ou deux. Mais le kahya était passé la veille au soir avec ses cavaliers; il affirmait le passage possible; il affirmait la certitude de le franchir sans danger si l'on observait les précautions nécessaires.
Un ordre lu et expliqué avec grand soin à tous les hommes, pour leur faire comprendre les dangers de
s'écarter du chemin, la nécessité de ne point s'arrêter, l'organisation de la colonne fut l'occupation de la soirée. Pour que la fatigue de cette longue marche sans temps d'arrêt fût moindre, on déchargea les sacs des hommes et l'on lit porter par les chameaux tout ce qu'on put. On décida aussi que, pour tasser la route et la solidifier, les chameaux de la colonne marcheraient en tête. C'était, en fait, plusieurs milliers de chameaux marchant trois ou quatre de front, dont les larges pieds damaient le sol. Ce long ruban mit longtemps à défiler. Immédiatement derrière eux marchaient les mulets porteurs de nos canons, pour lesquels nous avions une réelle inquiétude. Ils avaient gardé avant d'entrer dans le chott un assez long intervalle en arrière des chameaux, afin de ne subir aucun temps d'arrêt dans la marche.
A 7 h. 1/2, la tête de la colonne s'engage sur le chott. La marche est très pénible sur cette route, très boueuse, coupée de nombreuses flaques qui ressemblent à des rivières et dont le courant est poussé par un très fort vent d'ouest. Ce vent violent appuie fortement sur les sables humides, qui suintent comme une éponge; puis, en passant, il pousse, réunit toutes ces mollécules d'eau, les agglomère et en forme, dans les dépressions, des cours d'eau; comme il fait, sur la mer des vagues courant toutes dans le même sens, là aussi, en les poussant dans la même direction, il produit un courant. Ce sont de vraies rivières à traverser et, dans quelques-unes, l'eau monte jusqu'au genou des soldats.
Cependant, les chameaux avancent d'un pas uni-
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forme. La colonne les suit. Elle est silencieuse : ni chants ni causeries; on sent que tout le monde a le sentiment du danger, et les ordres donnés sont scrupuleusement observés. Un seul, d'un grade élevé, s'est écarté d'un pas ou deux et eût été englouti avec son cheval, si on ne lui eût porté un secours immédiat.
A midi 1/2, la queue de la colonne, à notre grande satisfaction, est sortie du chott sans accident aucun ; un seul chameau a disparu dans le gouffre, et nous sommes bien heureux d'en être quittes pour un si petit sacrifice.
Seftimi, où nous nous arrêtons au sortir du chott, est une petite oasis appartenant à une famille de marabouts, qui l'a abandonnée devant tous les dangers que les coureurs ennemis renouvelaient à chaque instant. Les eaux y sont abondantes et permettraient d'arroser un nombre beaucoup plus considérable de palmiers; mais probablement c'est une propriété habous, par conséquent vouée à l'abandon.
C'est un point très important à garder, puisqu'il commande un des passages les plus faciles et les plus fréquentés du chott. C'est l'un de ceux par lesquels les bandes d'insurgés pénètrent en Tunisie pour y porter le pillage et le vol, et il en était ainsi du temps des Romains, du temps des Jugurtha et des Massinissa, comme le prouve la muraille romaine d'Oum-Ali. Cela explique aussi pourquoi les marabouts l'ont abandonné : les bandes les pillaient en passant. Un poste fixe serait bien placé là et aurait une action salutaire sur la tranquillité de la Tunisie. Le 31 suivant, l'ordre reçu, la brigade se porte à Oum-Smââ
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petite ville à 22 kilomètres de Seftimi, par une route sablonneuse qui suit le bord du lac et est égayée, de distance en distance, par des oasis, dont la magnifique végétation vert foncé se dptache vigoureusement sur le ton monotone des sables ou des terrains blanc de sel des chotts. Oum-Smââ (la mère des deux ou la ville des cieux) est un nom bien ambitieux pour une pauvre bourgade située sur le sommet d'un rocher qui a à peine quelques mètres d'élévation. Il est vrai que le pays environnant est tellement plat qu'à quelque distance ce petit relief apparaît de certaine importance. La population est absente ; elle est parmi les insurgés. Dans la lutte que j'ai racontée dans mon livre la Conquête pacifique de l'intérieur africain, elle a pris parti contre le kahya et pour le chef des Ouled Yacoub. Elle fait partie par conséquent du çofï du bey. Comme les Ouled Yacoub, avec lesquels ils sont liés ont été de tout temps des brigands dangereux et toujours en lutte avec le monde entier, les gens d'Oum-Smàà ont aussi une réputation détestable. Tous voleurs et receleurs. Il est donc nécessaire de leur infliger une punition. Ils savent bien, du reste, qu'ils l'ont méritée puisqu'à notre approche tous se sont enfuis. Le 2 avril, les compagnies indigènes de Gafsa et de Tozer, qui, dans le but de les compromettre et de les lier davantage à notre cause, ont été chargées de cette exécution, montent à Oum-Smââ et rasent les maisons de ceux qui se sont signalés par leur hostilité et qui sont désignés par le kahya comme les plus engagés dans la révolte. De plus, on exige la livraison des armes et le paiement d'une amende.
Le 3 avril, une colonne légère se porte à l'oasis de Neggâa, îlot de palmiers au milieu des chotts.
Quelle vue étrange! Les chotts miroitent au soleil et produisent les effets de mirage les plus complets et les plus bizarres que j'aie jamais vus. Quel nombre immense de palmiers dans le tour d'horizon! Partout des oasis d'une végétation luxuriante.
Ces bouquets, ces quelques villages sont superposés à des villes romaines dont on retrouve partout les traces, et plus que partout ailleurs à Kebili, Becheri et Oum-Smàa.
La fertilité de l'oasis de Neggâa est proverbiale, et ses habitants y jouiraient d'une félicité sans pareille si la jalousie, l'envie, la haine et la guerre perpétuelle n'y stérilisaient pas le travail de l'homme.
Ce joli pays du Nefzaoua, si vert, si riant, où il serait si facile de vivre, c'est le pays de la trahison, du guet-apens, de l'assassinat. Aussi, peu à peu, il s'éteint et se meurt dans le dépeuplement et la misère.
Jadis, c'était une seule forêt de palmiers, d'oliviers, d'orangers et d'arbres fruitiers. Aujourd'hui, il ne surnage plus que des îlots séparés, mais il y en a heureusement beaucoup, et certains de ces îlots ont encore 50 à 60.000 palmiers.
A l'extrémité nord, dans le chott, presque noyé dans le lac, des noms qui éveillent des souvenirs si lointains, qu'on ne peut retrouver la trace des événements qui s'y sont passés : Chott Faraoun, le lac des Pharaons ; Bled Faraoun, le pays des Pharaons; Iles Faraoun, les îles des Pharaons.
Comme ceux dont il porte le nom s'effacent et s'en-
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sevelissent dans le passé de l'histoire, le pays, lui aussi, disparaît peu à peu dans les sables et les boues du lac.
Quelques bouquets de tamaris ou quelques parties surélevées apparaissent seuls pour affirmer le séjour de l'homme et, par suite, provoquer le désir de retrouver la trace des événements ; mais il est à craindre qu'on ne l'essaie en vain : la tradition s'en est évanouie. Un jour peut-être, quand la connaissance de la langue arabe sera plus répandue et qu'on traduira les livres des riches bibliothèques des zaouias arabes, trouvera-t-on cette énigme, pour la solution de laquelle nous avons en vain interrogé les vieux du Nefzaoua et qui a évoqué parmi nous cette lugubre histoire de Cambyse enseveli dans les sables du désert avec son immense armée.
Combien de malheureux aussi ont péri dans ces sables mouillés du lac ! Mais ils n'ont pas de nom dans l'histoire, à moins que ces Faraouns ne soient des témoins d'une semblable catastrophe.
Seftimi n'est pas loin de Bled-Faraoun, et plus d'une fois ce rapprochement a troublé ma pensée.
Neggâa, où nous allions, est une belle oasis de 25.000 palmiers.
Nous y étions appelés parce que Neggaa est la proT priété des Ouled Yacoub et que le chef de l'insurrection dans ces contrées, Si Mohammed bou Allègue el Yacoubi, y possédait un bordj ou château fort.
C'était le repaire du chef de la tribu des Ouled Yacoub, cette bande de pillards qui écument le Sa-
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hara; il s'était, au Nefzaoua, constitué l'ennemi et le rival du kahya.
Nous nous rendions à Neggâa pour démolir ce repaire, le faire sauter, et nous avions, dans cette intention, emmené avec nous le chef du génie. Nous lui avions fait part de notre intention, et par un pressentiment que justifia l'événement, ayant quelques doutes sur la bonne conservation de la dynamite, soumise à trop d'intempéries pendant nos longs voyages à travers ce pays, réfractaire entre tous aux progrès, nous lui avions demandé si elle était en bon état et s'il était sûr qu'on pouvait compter sur elle.
Nous ne lui avions pas dissimulé que, s'il y avait doute, nous préférions la simple poudre ordinaire, moins brillante, mais plus fidèle et plus sûre. Sur son affirmation, il avait été convenu qu'il emporterait de la dynamite comme un vrai ingénieur de France et que nous ferions sauter très haut en l'air cette forteresse célèbre.
Afin de donner à ces bons sauvages du Nefzaoua une idée tout à fait considérable de notre puissance, nous les avions convoqués en grand nombre à ce spectacle, espérant que cette manifestation de notre pouvoir lettr inspirerait un profond respect et assurerait un long avenir de soumission.
Arrivés à Neggâa, nous y trouvons une foule nombreuse de bons nègres, de femmes, même d'enfants. On leur explique que le château va s'envoler dans les airs, et que c'est pour leur faire voir cette juste punilion des méfaits des Ouled Yacoub qu'on les a fait venir. Le capitaine ingénieur place ses cartouches et il
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y mot le feu... Elles ratent : la machine scientifique ne fonctionne pas.
Naturellement, nous avons l'air très attrapés, et les bons Bédouins commencent à chuchoter; il est clair qu'ils ont envie de se moquer de nous. C'est vexant. Le capitaine du génie m'apparaît comme une victime expiatoire, et je suis obligé de me retenir pour ne pas céder à la tentation de le sacrifier. Mais à quoi cela servirait-il ? Gela n'empêcherait pas sa machine d'avoir raté et l'effet sur lequel nous comptions d'avoir complètement manqué.
Heureusement qu'il me vient une inspiration qui soulage mon amour-propre. Je me retourne vers les Bédouins et leur dis : « Mes enfants, vous êtes bien naïfs... Vous avez cru que nous avions le moyen de faire voler en l'air un bordj comme un oiseau. Dieu seul a ce pouvoir. Je vous ai fait dire cela pour que vous veniez nombreux. Puisque vous êtes là, prenez vos pioches et vos hachettes et mettez-le-moi par terre. » Ils se ruèrent dessus avec des cris assourdissants, et en un clin d'œil ce monument fut éventré, disloqué et détruit. L'amour-propre vis-à-vis des bons sauvages était sauf, mais ma confiance dans les engins de la science, en ces pays lointains, avait reçu ifti échec dont elle ne s'est pas relevée.
Le 4 avril, la 6e brigade se porte d'Oum-Smâa à Tembar, à travers un vaste marais où l'eau est partout à fleur de terre. Tembar est une très belle oasis de 40 à 50.000 palmiers en pleine prospérité. Les habitants sont restés soumis. Le général visite sa voisine, Telmine, aussi riche et aussi fertile autrefois que Tembar,
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mais sa population, en hostilité séculaire avec celle de Kebili, a pris fait et cause pour les révoltés. Justice a *été faite avant notre arrivée par le kahya et ses partisans. Ce récit a déjà été fait dans mon livre : la Conquête pacifique de l'intérieur africain, et il est inutile d'y revenir.
Le bataillon du 43e (commandant Delamarre) nous rejoint à cette oasis, en amenant avec lui un convoi de ravitaillement.
A cette époque, toute la brigade, à l'exception du bataillon du 46e (commandant de Santi), qui garde Gafsa, est réunie près de Tembar. Pour montrer toujours des troupes en arrière sur notre ligne de communication et y faire répandre des nouvelles favorables et sûres de la colonne, le général envoie à Tozer la compagnie indigène du Djerid, par la route de Ceddada, et celle de Gafsa par la route d'Oum-Ali.
Le général et les officiers vont visiter la belle oasis de Mançourah à quelques kilomètres de Tembar et de Telmine. Il y a là, au milieu d'une immense forêt de 100.000 palmiers, une source magnifique, qui est certainement un ancien puits artésien effondré, comme on en voit en grande quantité dans l'oued Rir et dans toute cette région. La cause de ces effondrements est que les coffrages en bois placés' par les indigènes pour maintenir les terres sont lentement minés en dessous par l'action des eaux; par suite, les terres sablonneuses et sans cohésion se détachent peu à peu, et dès lors la désagrégation, qui va toujours en augmentant dans le dessous du puits, ne laisse plus aucune force de résistance au poids énorme de la masse du dessus, qui
finit par s'enfoncer et créer ces vastes entonnoirs appelés, du reste, aïn par les indigènes, comme les puits artésiens eux-mêmes.
Bien loin dans le Sahara, on retrouve ces traces du travail humain, qui prouvent qu'il n'a pas toujours été inhabité, et l'une des plus curieuses est l'aïn Taïba, qui se trouve au sud d'Ouargla, sur la route de Termassinine, dans les grandes dunes qui la barrent.
Ici, on voit, du fond de l'aïn Mançourah, sourdre une énorme quantité d'eau limpide, pure, qui s'épanche par une multitude de canaux pour fertiliser les superbes et immenses jardins de l'oasis. A côté de la fontaine, un vieux bordj turc, avec son inofïensive garnison de zouaouas, se succédant de père en fils dans la même incurie et la même oisiveté. Nous sommes là au xive siècle. La date est sur les murs. Deux embrasures de la vieille bâtisse laissent passer les gueules de deux instruments dont les formes antiques nous étonnent et auxquels nous sommes embarrassés pour donner un nom : bombarbes, fauconneaux, on ne sait. Il y a de quoi rendre nos artilleurs rêveurs. Ils se composent de deux morceaux, un tube et une espèce de levier à deux branches (comme la partie arrière de nos charrues de labour) sur lequel il s'appuie. Ce levier, qu'on peut saisir à deiix mains, permet de mouvoir le tube et par conséquent de le placer en direction. Quant au tube, il se décompose en deux morceaux : un canon et une culasse. Nous n'avons point essayé de le charger et d'y mettre le feu; il nous aurait sans doute sauté à la figure.
Mais la curiosité nous a entraînés : nous en avons
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enlevé un de son embrasure et nous l'avons emporté, sans même que le zouaoui qui gardait le fort cessât de tricoter son bas et fît la moindre observation. Nous avions l'intention d'en faire cadeau au cercle des officiers de Gafsa pour orner l'entrée, et nous avons confié à l'artillerie le soin de l'y transporter et de l'y placer. Mais, comme elle a informé le directeur de l'artillerie à Tunis de cette découverte, que du reste elle n'avait pas faite, on a profité de mon absence pour le transporter à Tunis au lieu de Gafsa, et le placer au musée d'artillerie, qu'il orne au lieu d'orner le cercle des officiers de Gafsa.
A mon retour, j'aiénergiquement réclamé. Le général en chef a donné ordre de me le rendre ; mais, comme toujours l'artillerie a été la plus forte, et nous ne l'avons jamais revu.
Le 5 avril, la brigade arrive à Kebili. C'est aujourd'hui la capitale du Nefzaoua, puisque c'est la résidence du kahya. Gomme je l'ai raconté dans la Conquête pacifique, il a été attaqué par les insurgés, mais a énergiquement résisté, grâce à un bordj bâti hors de la ville et ressemblant bien plus à une prison, avec ses voûtes épaisses, espèces de caves juxtaposées sans ouvertures et sans air, mais impossibles à renverser sans artillerie et faciles à défendre avec peu de monde. L'oasis compte 60.000 palmiers, beaucoup d'arbres fruitiers et est bien cultivée et bien entretenue; elle est arrosée par une fontaine abondante, qui est en dehors de l'oasis, à un kilomètre environ, et par conséquent en cas de siège peut être privée d'eau. C'est cette grave raison qui a fait bâtir le bordj du kahya en dehors de
l'oasis et du même côté que la source. La brigade a établi son camp sur un petit plateau, qui cache sous lui les ruines complètement détruites de constructions romaines.
Nous recevons là, à notre arrivée, une lettre du général de division renfermant des instructions ministérielles qui recommandent une extrême prudence dans le voisinage de la frontière de Tripoli, afin d'éviter tout conflit pouvant amener une complication internationale. Il est évident qu'à Paris, dans les conseils du gouvernement, la présence de 12.000 hommes et de 8 batteries turques à Tripoli produit une certaine émotion, dont mon ami Féraud a la responsabilité. Sans doute, un échec à la frontière engagerait le drapeau; mais je suis très loin de la frontière. Le général Jamais et sa brigade n'y sont pas non plus arrivés, et rien ne fait croire, jusqu'à présent, que les Turcs quittent Tripoli et s'avancent à pareille distance. Ils seraient fort embarrassés de vivre, dans ces lointaines contrées, puisque déjà à Tripoli ils ont peine à assurer leur subsistance. Quant aux insurgés massés à la frontière, sans doute leurs cavaliers feront de temps en temps quelques pointes audacieuses et rapides, mais la masse qui y a cherché abri y restera tranquille et ne viendra point se soumettre tant qu'ils seront convaincus que nous ne les y atteindrons pas. Si, à Paris, on s'effraie des objurgations de la Porte et qu'on nous défende de rien tenter, cela pourra durer longtemps. Bientôt les chaleurs vont arriver, et il ne fera pas bon dans ces pays pendant les mois de juillet, août et septembre. S'il nous faut y rester, nous
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devons nous attendre à voir une grande partie de nos colonnes s'en aller aux hôpitaux. Quoi qu'il en soit, il peut se faire que je sois appelé à renforcer le général Jamais et à me rapprocher de la frontière. Je me hâte, en conséquence, de prendre ici les précautions nécessaires, d'autant plus que l'on commence dans le pays à parler des affaires d'Egypte et qu'elles pourraient bien y produire quelque effervescence.
Une commission de médecins et d'officiers du génie est de suite chargée d'analyser les eaux de Kebili et les environs au point de vue de la salubrité de l'occupation par une petite garnison française.
La réponse de la commission se ressent de la mauvaise réputation des pays d'oasis et surtout des chotts, peut-être aussi un peu de la crainte que peut avoir chacun des membres de faire partie de la future garnison.
Puisqu'il est inutile de chercher davantage et Kebili paraissant, du reste, le point le plus favorable, le général commence dès le lendemain la construction d'une redoute ou biscuit-ville, et il envoie aussitôt à Gabès une colonne chercher des vivres pour l'approvisionner.
Nous avons bien reçu un convoi amené deGafsapar la compagnie indigène, mais il n'est pas suffisant pour se porter à la frontière.
D'un autre côté, afin d'économiser les vivres, le général se fait livrer les récoltes de dattes des jardins des insurgés et les fait remettre à l'administration, qui les distribue aux soldats en remplacement d'une partie de la ration de biscuit. Il fait acheter des fèves, des
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légumes, des bœufs et tout ce qu'on peut trouver.
La ration d'orge des chevaux est diminuée et remplacée aussi en partie par des dattes, des fèves sèches, etc., qui sont achetées en assez grande quantité et à un prix consenti par les indigènes.
Le général, ne voulant pas laisser sans surveillance l'immense pays en arrière de lui, a prescrit à Ali Srir, le caïd des Fraichich, de réunir un goum, et de parcourir tout le pays jusqu'aux bords des chotts et d'en faire la police. Les nouvelles qu'il en reçoit montrent que le caïd a exécuté les ordres reçus avec énergie, fermeté, et que tout le pays a été maintenu en paix et en ordre.
C'est un grand service rendu, car jusqu'à Gilma, toutes ces contrées n'ont plus ni troupes, ni représentants de l'autorité.
Pendant que le lieutenant-colonel Travailleur, avec le 61e, le IIIe, une section de montagne et un peloton de hussards, se rend à Gabès par Zaouiet-Limaguès (10 kilomètres), Nebeht-el-Dieb (18 kilomètres), Oum- Lahoussem (3 kilom.5), Oum-Mkila (18 kilomètres), Oued-el-Mgrouna (14 kilomètres), Dabdab (10 kilomètres), Gabès (22 kilomètres), la colonne laisse un bataillon dans la redoute de Kebili et descend vers Douz, centre de la tribu des Mrazigue.
Elle campe d'abord à El-Galâa, avec deux bataillons, deux sections d'artillerie, deux pelotons de hussards, la section du génie et le goum.
Le 14 avril, le général, accompagné de la cavalerie et des officiers de la colonne, va visiter Douz.
Dans la Conquête pacifique, j'ai assez longuement
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parlé de Douz et de la tribu des Mrazigue. Je me bornerai donc à dire que, les négociations entamées ayant pleinement réussi, nous arrivâmes vite à être en bons termes, grâce à l'intervention, tout à fait inattendue et tout à fait fortuite, d'un Algérien nommé Ben Slim ben Fodaïl.
Ce personnage était d'une tribu des Ouled Sidi Ahmed des Ouled Naïls, du cercle de Djelfa, que j'avais commandé dans ma jeunesse. Il était fils du vieux Mohammed ben Fodaïl, qui avec Telly, avait été l'ennemi de Si Schérif ben el Arech, bach agha des Ouled Naïls. Ces deux derniers avaient autrefois entraîné les Ouled Sidi Ahmed dans l'insurrection de 1852, non par hostilité contre nous, mais pour ne pas reconnaître l'autorité de Si Schérif.
Lors de leur retour de l'insurrection, le fils, Ben Selim, toujours dans le but d'échapper à l'autorité de Si Schérif, s'était engagé aux spahis et avait été employé auprès de nous. Il s'y était distingué par sa vigueur, son énergie, sa connaissance des gens et sa grande influence.
En 1863, malgré Si Schérif, il avait été nommé caïd de sa tribu et la commandait à notre satisfaction. Lors de l'insurrection de 1864, malgré tous ses efforts, sa tribu s'enfuit avec les autres dans le sud, mais il resta avec nous ainsi que ses parents, et il était à côté de nous pendant le combat d'Aïn-Malakoff .
Plus tard, Si Belkassem ben el Arech, qui avait succédé à son frère Si Schérif et qui, naturellement, avait hérité de sa haine pour les chefs des Ouled Sidi Ahmed, parvint à le faire destituer à l'aide d'une de
ces accusations banales de concussion si faciles à provoquer en pays arabe. Depuis il vivait dans sa tribu, mécontent de son sort. Dès qu'il sut que j'expéditionnais en Tunisie, il vint avec quelques gens des cercles de Djelfa, de Boghar et de Laghouat, tous ayant joué un rôle jadis, et quelques-uns personnages marquants, tels que: Si Belkassem ben Baach, ancien spahi, médaillé pour avoir, au combat d'Aïn-Naga, donné son cheval à son officier démonté et depuis longtemps caïd de la grande tribu des Ouled Dhia, des Ouled Naïls; Lakdar ben Aouda, des Ouled Mokhtar du cercle de Boghar ; Tahar ben Ghuttoeh, des Bou Aïch, tous gens solides et dévoués, qui menaient le goum, donnaient l'exemple et sur lesquels je pouvais absolument compter.
Quand nous arrivâmes à portée des Mrazig, Ben Slim se souvint qu'il y avait dans sa tribu des Ouled Sidi Ahmed, une fraction originaire de la tribu des Mrazigue, qui l'avait quittée je ne sais plus à quelle époque ni à l'occasion de quelles disputes ou de quels drames, mais qui était, après bien des péripéties et ■depuis bien longtemps, venue échouer aux Ouled Sidi Ahmed, y avait été bien traitée et depuis faisait partie intégrante de cette tribu. Il se rendit près du principal rassemblement des Mrazigue, qui étaient dans les dunes à quelques journées de marche de Douz, il rappela à leur souvenir leurs frères de Djelfa, leur en donna des nouvelles, raconta leurs histoires. Bref, il fut vite avec eux sur le pied de l'intimité et naturellement les engagea à se rapprocher de nous, à avoir confiance et nous facilita les négociations.
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J'en profitai pour faire parvenir à certains des insurgés des lettres destinées, par les propositions qu'elles contenaient, à rompre le faisceau compact qu'ils avaient formé jusqu'alors et à jeter parmi eux la désunion.
Les lettres furent portées et ne restèrent pas sans effet : car nous apprîmes bientôt qu'il s'était produit entre les diverses tribus insurgées un essai de séparation qui avait amené des disputes et des violences.
Aussi, à tout hasard et sans idée bien arrêtée, je leur demandai des renseignements sur la route de Ghadamès et sur la possibilité de m'y rendre avec ma colonne.
Ils furent si favorables, et la route, avec leur aide, me parut si facile à parcourir, que je me décidai à écrire au général de division pour lui offrir de tenter cette marche, — qui, à coup sûr, si on l'avait laissé faire, ce qui cependant n'était pas probable, aurait eu un grand retentissement dans le monde indigène, — lorsque je reçus de lui l'ordre d'étudier la route de Bir-Sultan et de m'y transporter avec toutes me& forces dès que je le pourrais.
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CHAPITRE X
Préparatifs de marche sur Bir-Zemitz. — Ralliement des divers détachements. — Marche sur Bir-Zemitz. — Importance considérable de ce point. — Travaux d'occupation. — Ravitaillement sur Gabès. — Vipères cornues. — Mort d'un convoyeur. — Expériences du permanganate de potasse. — Départ du lieutenant-colonel de Saint-Haouen. — Préparatifs de marche sur les Ourghammas. — Coup d'oeil d'ensemble sur la situation. — Bir-Sultan.
Aussitôt Tordre est envoyé à tous les détachements en route et surtout au colonel Travailleur de redresser leur marche et de se diriger sur Bir-Zemitz au lieu de Kebili.
La colonne du général, elle aussi, pour obéir aux ordres du général de division, se met en route dès le 15 avril pour Bir-Zemitz ou Bir-Sultan. Les renseignements fournis par le kahya indiquent à Bir-Zemitz de très grandes quantités d'eau excellente, tandis que Bir-Sultan n'en possède qu'une quantité restreinte. Du reste, ils sont à peine à 20 kilomètres l'un de l'autre.
Cette marche a lieu à travers un pays peu connu; l'eau y est très rare. Aussi, sur les conseils des guides, on a pris de sérieuses précautions pour l'organisation et la garde du convoi d'eau. De plus, de Guelââ, le général a envoyé le nègre du yagoubi El Bachir s'assurer que l'oued Zalim a de l'eau dans ses redirs, et la colonne ne s'est mise en route qu'après qu'il a eu, à son retour, affirmé qu'il avait lui-même vu les redirs pleins d'eau fraîchement tombée.
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J'ai déjà, dans la Conquête pacifique, parlé des services rendus à la colonne par El Bachir et son nègre; il suffira de dire ici, sans en parler davantage, que ce sont ces deux hommes qui nous ont conduits jusqu'aux frontières de Tripoli, nous étonnant par leur connaissance complète des moindres plis du terrain et leur science, jamais en défaut, ni la nuit ni le jour, de toutes les ressources qu'il offrait.
Partie à 5 h. 1/2 du matin, elle s'arrête, après une marche de 18 kilomètres, à Bir-Mohamed-ben- Abdallah. Le puits, que rien ne permet de reconnaître à quelque distance, ne contient que très peu d'eau, boueuse et de mauvaise qualité.
Le général fait distribuer 2 litres d'eau par homme sur les tonneaux du convoi. On forme le camp, dresse les tentes et l'on se repose jusqu'à 5 heures, pour laisser passer la forte chaleur. On repart à 5 heures et l'on campe à 7 h. 1/2 du soir à Grar-el-Ma, sans eau. On distribue 5 litres d'eau par homme et 10 litres par cheval.
Le lendemain, 16 avril, on repart à 5 h. 1/2 et l'on gagne, vers 9 heures, l'oued Zalim. On ne peut se faire idée de la joie de tout le monde, en apercevant ce basfond, plein d'une eau limpide et fraîche. Depuis deux jours nous avions eu un peu soif, pas moi, — de longues campagnes d'Afrique, dans le Sahara, m'avaient appris ce que c'était qu'une vraie soif, — mais ces jeunes conscrits, que je traînais depuis des mois à ma suite, avaient été un peu desséchés. Cependant, je leur avais donné hier 7 litres, et c'est beaucoup. Mais il faisait siroco, la route avait été longue, et c'était
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la première fois qu'ils ressentaient les effets de la chaleur, et on leur avait dit qu'ils allaient s'enfoncer dans le désert. Bref, ce matin, ils étaient un peu inquiets de leur sort et me regardaient avec un certain effroi quand je disais que l'eau était encore loin. Aussi quelle joie et quel bonheur quand, vers 9 heures du matin, ils se trouvèrent en face d'une mare d'eau fraîche, abondante et pas salée !
Ceux qui vivent au milieu de tous les biens que le bon Dieu a prodigués et que la main de l'homme et le travail des siècles ont perfectionnés ne savent pas apprécier ces biens et croient qu'ils leur sont dus et qu'ils ne devront jamais en être privés. Mais, nous, c'est tout ce que nous rêvons comme jouissance, et l'on croit être en paradis quand, après y avoir mis la langue, on se relève en disant : « Pas salée ! » Aussi, aujourd'hui, non seulement on en boira à longs traits, mais encore on se lavera, soi, son linge. Pensez qu'en France, on se lave tous les matins, qu'on met tous les matins du linge propre. Bientôt, quand nous rentrerons en France, il nous faudra voyager en uniformes, et quels uniformes ! Ils sont en loques. Les gens qui nous verront ainsi nous prendront pour des souvenirs du passé, des vieux de la vieille, oubliés par le sort ou sortis, on ne sait pourquoi, de leurs tombeaux.
Le 17 avril, la colonne descend sur Redir-Mehalla, au pied d'un escarpement couronné par une ruine romaine dans laquelle on trouve encore un puits bâti par les Romains et qui porte le nom de Bir-Si-Mohamedben-Aïssa. La rivière où se trouve Redir-Mehalla suit le pied de l'escarpement.
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Le bas-fond fourmille de vipères cornues, du reste très nombreuses dans toute cette contrée. Nous en avons vu de deux espèces différentes, aussi dangereuses Tune que l'autre au dire des indigènes. L'une, très petite, courte, trapue, mesure à peine 30 centimètres de long; elle est jaunâtre, marbrée de taches plus foncées; sa tête est plate, triangulaire, et ses yeux surmontés de deux protubérances arrondies qui ne justifient pas complètement le qualificatif de cornue. L'autre, beaucoup plus grosse et plus longue — elle atteint jusqu'à 0m,80 ou 1 mètre, de même couleur, quoique d'un jaune moins foncé, à tête plate et triangulaire, a de vraies cornes longues d'un demi-centimètre et poin tues. Le matin, elle est pelotonnée en rond, au pied des touffes d'herbes qui parsèment le sol, et s'y chauffe au soleil. Ces animaux sont heureusement peu actifs et très engourdis; aussi les accidents sont assez rares Nous avons eu le malheur d'en éprouver un à Dar-Me hallah. Un des convoyeurs fut, en cet endroit, mordi par l'une d'elles à hauteur de la cheville. Les médecins de la colonne lui firent un pansement immédiat et à l'ambulance, essayèrent tous les moyens de le sauver. Il se maintint en assez bon état pendant les deux ou trois premiers jours, mais vers la fin du troisième il se manifesta des symptômes effrayants. Il devint aveugle, sourd et entra dans un état de décomposition générale qui ne fit que s'aggraver jusqu'à sa mort, qui eut lieu le cinquième jour.
Cette mort si horrible mit l'effroi dans la colonne; chacun prit les précautions les plus minutieuses, surtout avant de se coucher le soir. On s'aperçut, par ha-
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sard, que ie meilleur préservatif était d'avoir dans sa tente des poules. C'est un ennemi mortel des serpents, comme les grands oiseaux. C'est un spectacle curieux que celui de la colère et de la bravoure de ces faibles animaux ; dès qu'elles aperçoivent une vipère cornue, leurs plumes se hérissent, elles jettent au vent leur cri de combat et se précipitent dessus, les attaquent avec rage, à coups de bec, à coups de pattes, et finissent par les tuer.
Bientôt, dans tout le camp, on s'amusa à récolter ces vilaines bêtes et à les livrer à leurs ennemies, et bientôt aussi il y eut des poules célèbres par leur énergie et leur bravoure supérieure. Le capitaine Gariel, mon officier d'ordonnance, aujourd'hui commandant à l'état-major du 6e corps, en possédait une qui fit souvent notre admiration.
Malheureusement, cette protection, très efficace tant que durait le jour, cessait dès que la nuit était arrivée, et je me rappelle qu'un soir où, selon notre habitude, nous bavardions en nombreuse compagnie autour d'un bon feu de bivouac, Gariel nous ayant quitté pour rentrer dans sa tente, nous entendîmes tout à coup le sifflement bien connu de la vipère et nous vîmes Gariel revenir vers nous. Une vipère cornue était dans sa tente et en défendait l'entrée, et heureusement elle avait décelé sa présence, car nous nous empressâmes de l'assommer.
Le médecin en chef, M. Driout, aujourd'hui directeur du service de santé du 13e corps, se rappela alors avoir lu dans un journal de médecine qu'au Brésil, où les serpents venimeux pullulent, on employait avec suc-
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ces contre leur morsure le permanganate de potasse. Il en demanda à Tunis et, dès qu'il l'eut reçu, on fit de nombreuses expériences sur des chèvres que l'on fit mordre par des vipères cornues. Les chèvres que l'on soigna avec ce remède, en en injectant dans la plaie et en leur en faisant boire, furent sauvées, tandis que celles que l'on ne soigna pas de cette manière moururent toutes en quelques heures.
Le 18 avril, la colonne arrive à Bir-Zemitz et y campe autour d'un mamelon couronné par un vieux fort en ruines. Le général, à cause de l'abondance et de la bonté de l'eau, décide de s'arrêter là et de ne pas pousser jusqu'à Bir-Sultan. Il informe le général de son arrivée, de sa résolution de rester là et qu'après l'arrivée du colonel Travailleur et de son convoi sa colonne sera approvisionnée de vivres pour vingt jours.
Sept puits très abondants et peu profonds, du bois en grande quantité font de Bir-Zemitz un point des plus importants sur le vrai chemin des tribus pour passer de Tripolitaine en Tunisie. Il commande toute cette grande vallée qui suit le versant sud des montagnes des Ourghammas. Le bey Ahmed, qui autrefois avait résolu de tenir en soumission tout le pays tunisien, avait compris l'importance de ce point, et il y avait fait bâtir un fort où il maintenait une garnison de montagnards de Tamezert. Naturellement, la solde des gardes n'ayant pas été payée par le bey actuel, ils sont partis, et le bordj est tombé en ruines. Le général, se rendant bien compte de tout l'intérêt qu'il y a à barrer cet important passage et désireux aussi de ne pas
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laisser son monde dans l'oisiveté, entreprend de réparer le bordj . Il obtient du général de division d'y établir un poste et de le solder, à condition que la garde s'engage à empêcher les insurgés de boire aux puits de Bir-Zemitz, qui sont à bonne portée de leurs fusils. De cette façon, on aura la certitude, si les colonnes rentrent sans avoir obtenu la soumission des insurgés, que leurs bandes de coureurs ne pourront pas s'établir sur ce point pour y séjourner. Nous leur aurons par suite enlevé une ressource matérielle et nous aurons aussi produit un effet moral en établissant, par cette prise de possession, notre volonté de rester dans le pays et, par suite de cette idée de durée, l'obligation de se soumettre et l'inutilité de prolonger la résistance.
M. le commandant Lecoat de Saint-Haouen, chef d'état-major de la brigade, nommé lieutenant-colonel en France, quitte la colonne pour rejoindre son nouveau poste, au grand regret du général et de tous ses camarades. Il se rend à Gafsa par Kebili, Seftimi et Oum-Ali, accompagné par la compagnie indigène de Gafsa, qui retourne après avoir amené un convoi.
Le capitaine Le Brun, jusqu'à présent adjoint à l'état-major de la brigade, prend à partir de ce moment les fonctions de chef d'état-major, qu'il a remplies à l'entière satisfaction de tous et dans lesquelles il a rendu les services les plus intelligents et les plus distingués par son activité, son soin de tous les détails et son application au travail.
De la colonne partent tous les jours des reconnaissances sur Bir-Sultan et sur Gabès des convois pour augmenter l'approvisionnement de vivres. A Bir-
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Zemitz, on a du côté du nord, dans la direction de Gabès, une vue superbe; de là on peut suivre indéfiniment la marche de ses convois et veiller sur eux. Toutes les montagnes des Mahmatas ferment l'horizon, sur lequel leurs divers étages se profilent; on dit que ces populations habitent sous terre, comme les Troglodytes d'autrefois. Notre curiosité, vivement excitée, nous pousse à y faire un voyage d'exploration; mais nous n'osons nous absenter pour plusieurs jours.
Le 20 avril, le général reçoit de la division une lettre qui le prévient que les inquiétudes causées par la présence des Turcs près de la frontière font désirer de ne pas laisser la brigade du général Jamais seule en face d'eux et l'invite à étudier la possibilité d'une marche de Bir-Zemitz sur Ksar-Moudenin, afin d'être prêt, le cas échéant, mais seulement sur un ordre de sa part, à porter la brigade à ce point.
Le général, pour se préparer à exécuter cet ordre, écrit à tous ses détachements de se concentrer sur Bir- Zemitz et de l'y rejoindre aussitôt qu'ils pourront le faire. Il prescrit à Kebili de placer en sûreté dans le bordj du kahya et sous sa responsabilité les vivres et le matériel qu'on ne pourra pas enlever, et ensuite de rejoindre. Il ordonne également à Gabès de ramener le convoi aussitôt que ce sera possible. En résumé, il rallie tout son monde, afin de rejoindre le général de division avec le plus grand nombre de combattants et avec la plus grande quantité de vivres possible.
Il écrit alors au général de division qu'il est en mesure de marcher sur Ksar-Moudenin, mais lui demande, pour y arriver plus facilement, de descendre
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d'abord sur la ligne des ksours qui s'étend de Ksar- Moudenin à Douirats, de façon à traverser la chaîne vers Ghoumerassen, objectif le plus rapproché, le plus facile à atteindre et le plus avantageux pour tourner les insurgés qui ne surveilleront pas les routes du sud. La colonne, une fois la traversée du Sahara accomplie, remontera vers le nord avec chance de produire un effet plus décisif en les prenant ainsi entre les deux colonnes. Il annonce que, sous sept ou huit jours, temps nécessaire pour rallier ses détachements, il sera prêt à exécuter cette difficile opération avec toute sa brigade et ses convois.
Qu'on nous permette, au moment décisif où nous sommes arrivés, de jeter un coup d'œil sur l'ensemble delà question.
Les insurgés, après notre marche sur Kairouan, après la punition des Ouled Ayar et notre établissement à Gilma, avaient, après quelques essais malheureux de combat, été obligés de reconnaître qu'il leur était absolument impossible de tenir contre notre discipline, nos canons rayés et nos fusils à longue portée. Dès lors, ne pouvant se défendre par la force, ils. s'étaient enfoncés dans le sud. Ils avaient trouvé autour du Nefzaoua un pays riche en eaux, en pâturages, et des ressources nombreuses dans les dattesr que ce pays produit en grande quantité. Le principal centre de leurs groupements était la grande vallée qui longe le pied des montagnes des Mahmatas et des Ourghammas. Ils y restèrent longtemps sans que leurs troupeaux eussent à en souffrir, et ils les abreuvaient facilement aux puits de Bir-Zemitz et de Bir-
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Sultan. Ils firent alors de grands efforts pour forcer le kahya à embrasser leur cause et à leur livrer les oasis ; mais, comme nous l'avons vu, il leur résista énergiquement. Son hostilité fut du reste peu gênante pour eux, puisqu'il n'avait pas les moyens de tenir la campagne; il se borna à résister dans Kebili. Le rassemblement des révoltés était considérable et s'élevait, croyons-nous, à peu près à 10.000 tentes.
Tout conseillait de marcher aussitôt que possible sur ce rassemblement. Si nous avions marché sur eux, les révoltés eussent alors été obligés ou de combattre, ou de se disperser dans le Sahara, ou de passer enTripolitaine.
Or, combattre était au-dessus de leurs moyens, ils le savaient. Quant à nous, nous ne pouvions que désirer un combat; notre brigade, durcie par ses marches sans fin, était rompue à toutes les fatigues, à toutes les manœuvres; les troupes avaient appris toutes les ruses de cette guerre, tous les moyens d'y parer. Elles marchaient, campaient, gardaient, chargeaient leur immense convoi, très solidement organisé et parfaitement dressé, avec une merveilleuse facilité, sans jamais perdre une minute, sans commandement, sans agitation d'aucune sorte, chacun sachant sa place, son rôle. Durs à la fatigue, les soldats étaient toujours prêts aux suprêmes efforts, sous des chefs qu'une discipline sévère avait dressés à ménager leurs forces, à s'appliquer constamment à éviter toute peine, tout travail inutile et qu'ils savaient soigneux de leur procurer tout le bien-être que ces contrées permettent Aussi, avec de pareils hommes, nous étions pleins de
confiance, prêts à tout essayer, et nous étions certains que nos 3.000 hommes étaient de taille à bousculer toute cette nouvelle zméla.
Passer en Tripolitaine était sans doute possible pour eux et n'entraînait pas pour les insurgés l'obligation d'une soumission immédiate. Mais la Tripolitaine, elle aussi, a des populations jalouses de leur sol, de leurs cultures, de leurs herbages, qui suffisent à peine à assurer leur subsistance et celle de leurs troupeaux. La contrée qui borde la mer n'est pas riche; c'est une plaine sablonneuse de peu de largeur et qui a déjà la physionomie saharienne.
Déjà, aux abords de Tripoli, il y avait, je n'ose dire, comme mon ami Féraud, une armée, mais des bandes de soldats turcs de 12 à 15.000 hommes, peu vêtus, pas soldés du tout, pas nourris non plus, et dont la subsistance et l'entretien étaient déjà une lourde charge pour les populations. Il était évident que, si, de plus, cette multitude de sauterelles, sans discipline, sans police, y pénétraient, les conflits naîtraient promptement, et qu'il y aurait vite échange de coups, et que, par suite/une dislocation s'imposerait à bref délai. Sans doute, les plus compromis voudraient y rester ; mais on devait espérer que la masse, qui avait, comme dans toutes les insurrections, suivi le mouvement les uns par force, les autres sans conviction, voudrait revenir dans son pays, qu'en somme l'insurrection se désagrégerait.
Enfin, quant à se disperser dans le Sahara, l'expérience de l'Algérie nous avait appris que les nomades ne peuvent y séjourner quelque temps sans perdre
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tous leurs troupeaux et sans être exposés à y mourir de faim. Et le Sahara tripolitain est encore bien plus inhospitalier que le sud d'Alger ou de Gonstantine. Et, de plus, on peut sans crainte de se tromper affirmer que la dispersion au milieu d'un pareil déclassement de tribus inconnues les unes aux autres, c'est la certitude à bref délai d'être pillé, volé, assassiné, etc.
Tout nous portait donc à vouloir marcher en avant, sans retard sur les agglomérations. On a vu que nous l'avions proposé au mois de décembre. Mais, à Paris, on était inquiet de l'attitude de la Porte ottomane; on craignait que les troupes qu'elle avait débarquées à Tripoli ne prissent l'offensive contre nous et que, par suite, nos troupes ne se trouvassent avoir à combattre non seulement les Tunisiens révoltés, mais encore l'armée turque. Au lieu d'agir énergiquement à Gonstantinople et en Tunisie, on hésitait, et nous étions arrivés au mois d'avril sans avoir touché l'insurrection. Cependant, Féraud m'écrivait à la date du 27 avril :
« Les indigènes annonçaient ici, d'après la presse turque, qu'une grosse insurrection éclaterait en Tunisie à la fin de mars. Ali ben Khalifat devait naturellement prendre l'initiative du mouvement et tous les préparatifs de l'armée 'turque étaient de nature à faire supposer en effet une action prochaine. Mais tout cela s'est évaporé. L'armée turque a toujours le même effectif de 15.000 hommes. Il est parti des libérés, on les a remplacés par des recrues, et voilà la vérité sur les vaet-vient de troupes. Il est arrivé seulement un cadre complet, depuis le colonel jusqu'aux trompettes, d'un régiment de cavalerie, qui sera recruté parmi les in-
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digènes et organisé sur le type de nos spahis. Son effectif serait de 1.200 hommes; seulement l'argent manque pour acheter des chevaux. Il manque partout. Il est des bataillons qui n'ont pas eu de solde depuis deux ans. Les fournisseurs de vivres, ayant déjà fait trop d'avances, ne veulent plus rien donner, de sorte que l'on est réduit aux expédients pour nourrir au jour le jour cette armée en guenilles; aussi la maraude vat-elle grand train, et les indigènes qui en pâtissent sont très surexcités. Tous les insurgés tunisiens, groupés près de la frontière, se sont bercés de l'espoir de voir arriver l'armée de secours de Stamboul; mais aujourd'hui qu'ils constatent que ces promesses n'étaient que des excitations, ils commencent à réfléchir et songent à l'avenir. La désunion règne parmi les chefs; la lassitude et le découragement, parmi leurs adhérents. Ils souffrent et ont faim; ils se battent entre eux et avec les Tripolitains des campagnes, qui voient leurs récoltes dévorées par ces sauterelles affamées. »
Comme on le voit par ces renseignements certains, il était évident que, si l'on produisait quelque part un choc sur cette agglomération, elle se dissoudrait, et que cela aurait eu lieu si on l'avait fait quelques mois plus tôt. Mais, à Paris, on n'était point résolu à aller aussi vite, et, malgré toutes les instances, nous n'obtînmes qu'à grand'peine l'autorisation d'avancer... et d'avancer très timidement et sous la condition expresse de ne pas dépasser telle ou telle ligne, bien loin encore de la frontière, afin d'éviter tout contact avec les Turcs, tant les 15.000 hommes dont parlait Féraud rendaient notre haute direction circonspecte.
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Oui, pour en finir, il faudrait avancer franchement. Nous sommes depuis longtemps en état de le faire; mais, à Paris, on n'ose pas, de crainte de complications internationales; cependant, nous ne pouvons pas rester longtemps ici, car bientôt les chaleurs vont nous rendre le séjour impossible.
A ce moment même, un ambassadeur fut envoyé directement de Paris à Tripoli, afin d'arrêter avec le pacha turc la limite que nous ne devions pas franchir. De cette ambassade, plus ou moins compétente dans la question et en dehors des droits acquis du gouvernement tunisien, qui cependant aurait dû avoir voix au chapitre, il résulta Tordre de ne pas dépasser l'oued Fessi. Dès lors, il était évident que le but de la marche de nos colonnes ne serait pas atteint, puisqu'entre l'oued Fessi et la frontière réelle s'étendait un espace considérable, sur lequel les insoumis pourraient rester sans que nous pussions aller les y atteindre.
Cette crainte de provoquer les Turcs est telle que même cette indication de : oued Fessi est interprétée de la façon la plus restreinte. Le nom d'oued Fessi n'est donné à la rivière qui le porte qu'à sa sortie de la montagne des Ourghammas et dans la plaine qu'elle traverse, entre la montagne et la mer.
Dans la montagne, une quantité de rivières lui servent de sources et font partie de son cours. C'est une patte d'oie à branches multiples: l'oued el Akhal, l'oued Guermassa, l'oued Ghoumerassen, etc., etc. Au lieu de dire d'emblée tous les affluents de l'oued Fessi sont l'oued Fessi lui-même, on va ergoter à l'infini pour choisir chacun, suivant son intérêt, l'une de ces
branches et en faire l'oued Fessi. Nous aurons beau dire que ces noms viennent des villages qu'ils arrosent, que c'est leur ensemble qui fait l'oued Fessi, dont le nom n'existe qu'après les confluents, on n'en persistera pas moins à nous accuser d'avoir foulé le sol turc, qui est encore à plus de 40 à 50 kilomètres de nous. L'ambassadeur parisien, du reste complètement étranger à ces sortes d'affaires et à la Tunisie, avait justifié le vieux proverbe : « On avait besoin d'un médecin, on prit un danseur. »
Cependant la brigade Jamais avança jusqu'à Ksar- Moudenin et la nôtre jusqu'au Nefzaoua.
Féraud m'écrivit alors :
« L'arrivée de nos troupes à Ksar-el-Moudenin a produit un effet considérable. On nous annonce bien à son de trompe que l'armée de Tripoli va être portée de 30 à 40.000 hommes, mais ce n'est encore qu'un moyen d'excitation pour pousser les rebelles à marcher en avant. » Cependant, quelques camps ont été installés à la frontière pour empêcher les troupes françaises de la franchir et le ferik annonce à grand bruit son intention d'aller les passer en revue. »
Cette visite mit les cervelles en effervescence et l'on put croire un instant que nous allions avoir tout ce monde sur les bras. C'est à ce moment que l'on décida que la 6e brigade rejoindrait celle du général Jamais.
Le 25 avril, un bataillon et la section du génie quittent Bir-Zemitz pour se porter à Bir-Sultan. Ce dernier paraissant, d'après les renseignements, avoir un débit trop faible pour la colonne, le général prescrit au capitaine du génie, celui-là même dont la dynamite
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avait fait si triste effet à Neggaâ, d'organiser, à côté du puits, un bassin dont le fond, fortement damé et au besoin enduit de chaux, serait rendu imperméable, puis de le remplir, afin d'avoir de quoi abreuver les chameaux et les bêtes de somme, et de laisser le puits entièrement à la disposition des hommes de la colonne.
Bir-Sultan est à 20 kilomètres de Bir-Zemitz dans la direction de Ghoumerassen, l'un des ksars des Ourghammas. C'est donc de ce point qu'il faut partir pour rejoindre ce relief montagneux et trouver de l'eau.
A vue d'œil, c'est une distance d'environ 80 kilomètres à franchir, et les deux guides dont la colonne dispose, El-Bachir el Yacoubi et son nègre, ne connaissent dans cette direction aucun puits.
La carte, elle, ne donne aucune indication ; elle est en blanc, et la ligne du village des Ourghammas qu'il faut atteindre pour sortir du désert y est seule indiquée, et bien certainement au hasard. C'est plutôt une hypothèse qu'une indication ferme.
Aucun Européen n'a abordé ces contrées.
Heureusement que notre convoi d'eau, fortement organisé, permet de suffire largement aux besoins de la colonne pendant trois jours.
Quant aux chameaux, abreuvés à Bir-Zemitz, où ils ont aussi trouvé une nourriture abondante, ils sont en pleine santé, gras, vigoureux; ils peuvent facilement atteindre Ghoumerassen sans boire.
C'est donc avec une entière confiance que nous allons nous lancer dans le vide.
Le 29, tous les détachements ont rejoint la colonne.
CHAPITRE XI
Marche sur (ihoumerassen à travers le désert. — Ksar-ben-Khélach. — Montagnes des Ourghammas. — Altitude des populations. — Lettres de félicitations du général de division. — Bir-el-Ahmeur. — Oued Bou-Hamcd. — Visite au général de division. — Marche surl'oued Tataouin. — Beconnaissances diverses dans la montagne. — Le cadi des Ourghammas. — Position importante de Douirat. — Pays des Ourghammas, des Matmatas. — Bichesse des moissons. — Ressources que la brigade y trouve. — Betour à Nèfetia. — Bentrée à Gabès.
Le 1er mai, le fort de Bir-Zemitz est terminé, occupé par 60 hommes des Matmatas, qui, moyennant une solde fixée, doivent l'occuper, le défendre et empêcher tout ennemi de boire aux puits.
Le général, avec sa colonne munie de quinze jours de vivres, se porte sur Bir-Sultan.
Là un grand déboire et une grande anxiété l'attendaient. Le capitaine du génie, coupable d'une négligence impardonnable ou d'une inintelligence complète des ordres reçus, a, depuis trois jours, laissé vider le puits à l'aide de ses pompes dans un bassin qu'il a négligé de rendre étanche, et, à l'arrivée de la colonne, vers 10 heures du matin, il n'y a d'eau ni dans le puits ni dans le bassin. Déjà la température est très chaude et exige impérieusement pour les hommes et les animaux un large approvisionnement d'eau. Gomment y pourvoir? D'abord on arrête le travail d'épuisement du puits, comptant que, vu son débit assez considérable, il pourra, dans la journée même, donner quelques ressources.
Les guides, appelés, indiquent à quelque distance les deux puits de Sidi-Mançour, où les goums sont envoyés de suite. Cela fera autant d'eau de moins à prendre au puits de Bir-Sultan. De plus, le général leur prescrit de se répandre par petits groupes dans ce pays inconnu, de chercher, et de prévenir aussitôt au cas où ils trouveraient quelques ressources.
Ils trouvèrent, en effet, à peu de distance des redirs (mares) formés par des pluies récentes où la cavalerie et les mulets purent aller boire. Quant à l'infanterie, elle eut quelque peine à retirer du puits la quantité d'eau qui lui était nécessaire. Cependant, elle en eut assez pour faire cuire ses aliments ; mais longtemps, même pendant la nuit, des hommes restèrent autour du puits, attendant leur tour pour remplir leur bidon. C'était une mauvaise préparation pour la marche si longue et si dure du lendemain ; aussi le général prescrivit les plus grandes précautions. On devait profiter d'un clair de lune très brillant pour parlir de très bonne heure, — à 2 heures du matin, — après avoir pris un café chaud. Des chameaux haut-le-pied furent donnés à chaque compagnie, avec ordre d'encourager fortement les hommes à monter dès qu'ils sentiraient la moindre fatigue. De plus, à l'arrière-garde de la colonne, il en fut placé pour enlever tous ceux qui resteraient en arrière. Les hommes étaient, comme nous l'avons déjà dit, déchargés de leur couverture, de leur capote, de leur pantalon rouge, portés par les chameaux de compagnie, et n'avaient dans le sac que les vivres et les cartouches. La cavalerie dut rester à Bir-Sultan, les goums à Bir-Mançour pour y boire
le malin, puis couler dans les puits des caisses de sable afin de les combler et empêcher les insurgés de pouvoir s'en servir. Notre but était d'empêcher les insoumis de venir en arrière de nos colonnes semer l'effroi et piller les populations.
A 2 heures, la colonne était en route. Elle marcha jusqu'à 10 h. 1/2, n'ayant fait, en dehors des haltes horaires, qu'un seul repos de demi-heure pour manger un peu de biscuit, de viande froide et des dattes. Jusque-là, il n'y avait eu sur les chameaux que quelques hommes malades. A 10 h. 1/2, on forma le camp, on distribua 4 litres d'eau de l'équipage pour faire de suite un café et préparer la soupe, qui dut être mangée avant le départ. La journée sous la tente fut déjà très chaude et le soleil très mordant. Mais le ciel était pur et sans orage.
A 5 h. 1/2, après la grosse chaleur, la colonne repartit et soutint sa marche jusqu'à 9 heures. A ce moment, un certain nombre d'hommes donnant des signes visibles de fatigue, on s'arrêta. Il fut distribué de suite deux litres d'eau par homme et dix par cheval. Afin de ne pas perdre un temps précieux pour le repos, il fut ordonné de coucher sans tente et chacun à sa place de marche. Les hommes, bien entendu, prirent leurs couvertures et leurs capotes.
Le lendemain matin à 4 heures, la colonne se mettait de nouveau en marche et, précédée à longue distance par la cavalerie et les goums, elle arrivait à 9 h. 1/2 à Ksar-ben-Khelach, un peu au nord de Ghoumerassen. Il y avait moins loin que nous ne l'avions supposé : seulement 70 kilomètres, au lieu de 80.
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Mais déjà il faisait une chaleur assez forte pour augmenter sensiblement la fatigue et rendre la marche pénible.
La vallée dans laquelle nous venions de pénétrer est riche; elle est couverte de champs d'orge, de figuiers, d'oliviers, et les hommes y trouvent des ombrages, de l'eau fraîche et délicieuse dans les nombreuses citernes qui avoisinent les habitations. La population est absente et invisible. D'après les ordres reçus par le général Logerot, on la traite comme ennemie et, à notre grand regret, nous ravageons les récoltes, brisons les arbres fruitiers, etc. Les goums pillent les habitations des ksars Ben-Khelach, Demmer et Djouarna, dont les habitants se sont enfuis.
A 5 heures, la colonne se remet en route et se porte dans le bas de la rivière à 14 kilomètres plus loin. Le 5 mai, la brigade arrive sur l'oued El-Khil; la journée a encore été employée à détruire les cultures et les arbres des Haouaïas. Le goum bat le pays, incendiant les habitations, mais sans rencontrer de résistance : le pays paraît absolument vide d'habitants.
Cependant, trois des cavaliers du maghzen disparaissent dans la journée, et tout porte à croire que, occupés à piller, ils se sont laissé surprendre par les habitants. Le général désirerait vivement entrer en relations avec ces populations, qu'il croit plus effrayées qu'hostiles, afin d'essayer de faire cesser ces destructions barbares de récoltes et de plantations déjà trop rares dans ces pays.
Il donne en conséquence au goum l'ordre de chercher à prendre quelques indigènes. Le jour même un
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berger est rencontré avec son troupeau et amené malgré sa résistance.
D'un autre côté, trois individus du village où les cavaliers du maghzen ont disparu sont amenés. Le berger, pris les armes à la main après avoir tiré deux coups de feu sur le goum, est puni par la confiscation de ses moutons, distribués aux soldats et au goum. Les autres sont interrogés, et le général leur conseille d'agir près de leurs concitoyens pour les amener à une soumission qui mette fin à la destruction de leurs propriétés.
Le fils du cheik, qui est parmi eux, est gardé à la colonne et les deux autres envoyés près de leurs parents pour les amener à l'arrangement désiré. Comme ils tardent à revenir, on continue à razzier.
L'abondance, par suite, est de retour au camp; on prend des bœufs, des moutons, des chameaux, des mulets, des ânes.
Quelque vide que soit un pays habité, on y trouve toujours quelque chose en cherchant bien et l'on peut, pour cette recherche, s'en rapporter entièrement aux goumiers. Pour cela ils sont toujours prêts et savent faire.
Malgré tout, les gens du pays sont toujours invisibles et les quelques pourparlers engagés à la suite de la prise du fils du cheik n'amènent que peu de résultats.
Cependant, la saison avancée commence à être dure à supporter, et, quoique la santé des troupes soit encore excellente, il va devenir impossible de persister à tenir la campagne. Bientôt il faudra aviser.
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Le 5 mai, la brigade sort de la montagne par des défilés très étroits et bordés de pentes très abruptes et vient camper à Bir-el-Ameur, puits romain très abondant et d'excellente eau, près de ruines de quelque importance, où existe une construction solide en maçonnerie, bâtie avec les pierres de ces ruines, dans laquelle le bey Ahmed avait placé des gardes comme à Bir-Zemitz.
Les relations, fort rares, avec le général de division depuis l'entrée en campagne, sont devenues plus fréquentes. A l'occasion de cette marche exécutée par la 6e brigade à travers ce désert inconnu, il écrit la lettre suivante :
« Mon cher Général,
» J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettre du 3 mai courant n° 195, et, comme je me rends parfaitement compte des difficultés avec lesquelles vous vous êtes trouvé aux prises dans votre marche de Gafsa ici, je tiens, avant tout, à vous exprimer personnellement toute ma satisfaction et à vous prier de remercier, en mon nom, les troupes sous vos ordres pour leur remarquable esprit de dévouement et de patriotisme, qui, seul, peut permettre de supporter les fatigues d'une campagne pareille.
» Je me ferai un devoir de signaler votre colonne d'une façon toute particulière à la bienveillance de M. le général en chef, et j'espère que le ministre de la guerre, le moment venu, lui fera obtenir les récompenses qu'elle me paraît mériter. »
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Cette promesse, toute sincère qu'elle était, fut suivie de peu de résultats. Les récompenses furent mesurées avec une telle parcimonie que je crus devoir protester auprès du général commandant le corps d'armée, auquel je me permis de faire observer que ma nomination de commandeur de la Légion d'honneur aurait le résultat fâcheux de faire croire aux officiers de ma brigade que j'avais sacrifié leurs droits à mon intérêt personnel, et que j'aurais de beaucoup préféré, afin de ne pas être discrédité auprès d'eux, partager leur sort et ne rien obtenir.
Le général répondit « qu'il avait insisté auprès du ministre, trouvant, lui aussi, que le nombre des récompenses était trop limité pour les services rendus, mais que le ministre lui avait répondu qu'il n'avait pu faire davantage, et que la Tunisie avait été, dans la répartition, mieux partagée que l'Algérie ».
Le 6 mai, dans l'après-midi, la colonne quitte Bir-el- Ameur à 4 heures du soir, après avoir fait boire tous les animaux, et va coucher à Tola, à 12 kilomètres. On a recours à l'équipage d'eau pour les distributions.
Le 7 mai, la colonne arrive sur l'oued Ben-Hamed, aux oglats Tebabsa, à 4 kilomètres environ du camp du général Jamais. Des puits nombreux dans la rivière permettent de compléter l'équipage d'eau. Le général, avec les goums et la cavalerie, se rend au camp du général de division, campé, avec la brigade Jamais, sur l'oued Nefétia, pour prendre ses ordres et lui rendre compte de la situation et de la marche de ses troupes.
Le 8 mai, le général de division fait connaître, par lettre n° 234, que des renseignements viennent de lui
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apprendre que les dissidents ont repassé l'oued -Fessi en grand nombre et qu'ils moissonnent, sur les deux rives, les récoltes des Touazin (Ourghammas non soumis).
Il prescrit à la 6e brigade de se porter sur l'oued Tataouin, à environ 40 kilomètres.
En exécution de cet ordre, la brigade part à 4 heures du soir et campe à Aït-el-Zoum, à 13 kilomètres. Le 9, elle part de très bonne heure, marche jusqu'à 10 heures, après avoir fait 20 kilomètres environ. Une reconnaissance du goum, poussée en avant, fait connaître que l'oued Tataouin est encore à 16 ou 18 kilomètres.
Après avoir informé le général de division de cette augmentation considérable de distance, la brigade repart à 2 h. 1/2, et à 6 h. 1/2 atteint l'oued Tataouin entre Ksar-Béni-Barka et Ksar-Men-Guebla, après avoir fait une journée de 40 kilomètres sans eau. Elle n'a ni traînards, ni hommes fatigués; à peine une dizaine d'hommes portés par les chameaux.
Le bivouac de l'oued Tataouin est sur la rivière même, dont l'eau est saine et abondante. Un bouquet de quelques centaines de palmiers et de quelques arbres fruitiers, figuiers, grenadiers et abricotiers rompt, de sa verdure intense, l'aspect général des environs et les gorges assez accentuées de la montagne d'où sort l'oued Tataouin, reposent l'œil de la plaine monotone qui s'étend au nord. Au-dessus de nous, l'un à l'est, l'autre à l'ouest, deux petits villages élèvent leurs murs blanchis à la chaux et affectent la physionomie de petites citadelles, avec leurs cré-
neaux et leurs bastions en forme de tourelles et de donjons. De près, ce sont de tristes défenses et des fortifications bien inofïensives; mais, de loin, comme les constructions musulmanes, elles ont un aspect assez enrayant. La population les a abandonnés.
Le 10, la brigade séjourne sur l'oued Tataouin pour se reposer de sa marche forcée de la veille. A 9 heures du matin, le commandant Malaper, du 27e bataillon de chasseurs à pied, avec son bataillon, deux compagnies du IIIe, un peloton de hussards et le goum, part en reconnaissance et remonte la rivière pendant huit kilomètres environ. Là, il prend position et le goum, soutenu de près par la cavalerie et une compagnie de chasseurs, pousse encore en avant et ne rencontre personne, ni amis ni ennemis.
Le 11, la brigade pousse des reconnaissances dans toutes les vallées environnantes, toutes couvertes de superbes moissons en maturité, et, pour compléter les approvisionnements d'orge de la colonne, qui commencent à diminuer, le général fait prendre position par les troupes, et les chameliers de la colonne moissonnent. Ils rapportent au camp des quantités considérables de gerbes que l'on se hâte de dépiquer et d'ensacher. La colonne réunit, par ce moyen, des ressources abondantes pour nombre de jours, surtout dans la vallée de Douirat, très riche en superbes moissons.
Le même jour, le cadi des Ourghammas, suivi de quelques notables, se présente au général; c'est un homme instruit, sage et ayant une grande influence dans le pays. Il demande qu'on respecte les propriétés des habitants et dit que les Ourghammas « ont fui
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plus par crainte que par hostilité; que, pris entre deux feux, nous d'un côté, les insurgés et les Tripolitains de l'autre, leur situation est difficile; qu'ils sont pillés et maltraités des deux côtés ».
Je lui offre de cesser toute hostilité s'ils veulent rentrer dans leur pays et promettre d'en défendre l'entrée aux insurgés et aux Tripolitains.
« Nous pouvons, répond-il, en temps ordinaire, défendre notre pays contre les Tripolitains, et nous le faisions, pour le gouvernement du bey de Tunis, moyennant certaines exemptions d'impôt; mais aujourd'hui nous ne le pouvons pas : les insurgés sont trop nombreux et la partie la plus riche de notre territoire, la plaine des Touazin, est entre leurs mains.
— Il est inutile que vous espériez être indépendants ou exempts d'impôts, lui dis-je. Il faut vous soumettre. La France est un grand pays qui ne reçoit pas de conditions, mais en impose. Les insurgés seront forcés de se rendre et vous resterez bientôt en face des Tripolitains seuls, que vous avez la force de repousser.
— Je comprends bien, répond le cadi, et nous pourrions jouer le rôle de gardiens de la frontière si nous étions unis; mais nous sommes divisés, et vous aurez alors l'obligation continuelle de nous soutenir. Si vous occupiez le pays et y entreteniez une force suffisante, alors nous serions entièrement à vous. Mais, si vous ne restez par au milieu de nous, ne comptez pas beaucoup sur nous. »
Cette conversation se termina par un arrangement, d'après lequel le général prescrivit de ne plus dévaster les propriétés des deux fractions de la montagne, en
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réservant, bien entendu, tous ses droits sur les Touazin, et le cadi promit, de son côté, que les populations de ces deux fractions rentreraient dans leur pays. Il promit aussi de faire vendre à la brigade, à des prix débattus, des bœufs, des moutons, de l'orge, etc.
Il tint rigoureusement promesse. Les habitants repeuplèrent de suite leurs habitations et se mirent paisiblement à moissonner ce qui restait de leurs cultures. Ils approvisionnèrent aussi largement le marché de la colonne, qui leur acheta de nombreux bestiaux à des prix modérés, des légumes, des dattes, etc..
Convaincu de la nécessité, si on voulait la tranquillité du sud tunisien, d'occuper avec une force capable de tenir la campagne, cette position de Douirat, exceptionnellement favorable en ce qu'elle commande les deux routes de pénétration qui mènent de la Tripolitaine en Tunisie, savoir : celle du bord de la mer par Ksar-Moudenin et celle du sud par Bir-Sultan et Bir- Zemitz qui longe les Dunes, le général en fit l'objet d'un rapport développé, qu'il adressa à l'autorité supérieure.
L'idée, d'une façon générale, a été adoptée; mais la position de Douirat n'a pas été acceptée : on l'a trouvée trop en l'air, trop éloignée de la mer, trop difficile à ravitailler. Bref, on s'est contenté d'occuper Zarzis et Ksar-Moudenin. C'est une demi-mesure, dont on aura à se repentir aux jours difficiles, parce que les positions que l'on occupe n'ont aucune action sur la route du sud des montagnes, chemin le plus facile pour les expéditions que les indigènes peuvent tenter de faire en Tunisie. En effet, cette route est très riche en eaux,
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comme le prouvent les traces nombreuses d'occupation romaine sur tout son parcours, et elle conduit di rectement au Nefzaoua et aux passages des chotts.
C'est le vrai chemin de pénétration, et c'est là que les insurgés ont si longtemps stationné pendant la première partie de la campagne.
Pendant son séjour à Tataouin, la 6e brigade, légitimement fière d'avoir pénétré si loin dans ces contrées jusqu'alors inconnues, a, à l'instar des légions romaines, laissé une inscription qui rappelle son passage. Sur un immense rocher qui domine la rivière et que le génie a poli à cet effet, on a écrit en lettres gigantesques :
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Le pays des Ourghammas a une physionomie toute particulière et ne ressemble en rien au reste de la Tunisie. C'est une chaîne de montagnes d'un relief peu considérable, mais cependant assez accentué et qui le paraît d'autant plus qu'elle s'élève au milieu de plaines immenses.
La population est belle, énergique, peu mêlée de sang nègre, comme celle des oasis. Elle s'expatrie volontiers à Tunis, où elle remplit tous les petits métiers serviles, comme les gens de Biskra à Alger et les Auvergnats en France. A ma grande surprise, j'y ai rencontré un jeune homme parlant très correctement le français et d'une certaine culture intellectuelle. Il avait rempli, pendant quelques années, les fonctions de con-
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cierge à la résidence, chez le ministre de France, M. Koustan. Le nom de villages, que Ton donne aux habitations, ne peut en donner qu'une idée absolument fausse : ce ne sont pas des villages; ce sont, avec une physionomie de châteaux forts, des blocs carrés de maçonnerie solide, blanchie à la chaux, dans lesquels on pénètre par des ouvertures demi-circulaires, superposées les unes aux autres et ressemblant assez, de loin, aux trous que, dans les colombiers, on pratique pour l'entrée des pigeons. Des pierres faisant saillie de distance en distance, à l'extérieur, permettent de grimper à la loge destinée à chaque famille. En réalité, ce sont des magasins destinés à serrer l'orge, le blé, les dattes, etc., en un mot toutes les provisions qui servent à la nourriture des propriétaires, plutôt que des maisons servant à abriter les populations. Celles-ci vivent sous la tente à portée de ces blocs de maçonnerie, qui de loin ont vraiment l'apparence de châteaux forts et pourraient faire croire à un souvenir arriéré du moyen âge. Cependant, en cas de danger, ces espèces de châteaux servent aussi de refuge aux familles, mais ce refuge ne peut être que momentané et serait une pauvre protection contre le canon.
Quelques-uns, comme Ksar-Moudenin, ont des dimensions colossales, et c'est un spectacle fort curieux, et rappelant le mouvement d'une fourmilière ou d'une ruche, que de voir une multitude de femmes, d'enfants grouiller extérieurement sur la façade et se hisser à l'ouverture qui donne accès au gîte de la famille.
L'eau est très rare dans ces montagnes; aussi, toutes ces populations sont très habiles à recueillir toute celle
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qui, lors des pluies, assez rares, court sur le sol dans le moindre pli de terrain. Partout le pays est couvert de petites citernes, parfaitement construites et placées avec un art infini pour ne pas perdre une goutte d'eau. Elles contiennent de 2 à 5 mètres cubes d'eau; l'ouverture en est close hermétiquement par des couvertures en fortes planches, ajustées, jointes soigneusement, peintes et fermées à l'aide de cadenas dont le propriétaire porte toujours les clefs suspendues à son cou ou à sa ceinture. L'eau en est excellente et toujours extrêmement fraîche.
Partout aussi où il y a un peu de terre, de petits jardinets plantés d'abricotiers, de figuiers, d'oliviers, de rares palmiers, à l'ombre desquels poussent quelques légumes, sont évidemment, de la part des propriétaires, l'objet dé soins jaloux. Mais la terre est rare, le roc affleure trop souvent, et ces jardinets sont loin de donner aux populations le bien-être et l'aisance. La lutte pour la vie est rude, dans ces montagnes, et ces deux fractions des Ourghammas sont extrêmement pauvres, tandis que leurs frères les Touazin, qui habitent la plaine entre les montagnes et la mer, sont très riches en cultures, en pâturages et en bestiaux.
Les Ourghammas confinent à l'ouest à d'autres fractions de montagnards comme eux, les Matmatas, qui habitent, sous terre, des villages creusés dans le sol. Ce n'est pas sans étonnement qu'à notre époque on voit des Troglodytes, souvenirs, croyons-nous, disparus, des temps fabuleux. Plusieurs gros villages souterrains abritent une population de plusieurs milliers d'individus.
Matmata-el-Kebira (la grande) est la capitale de ce monde souterrain, mais n'est peut-être pas la plus curieuse de ces constructions. Hadège est plus bizarre que Matmata; tout y est sous terre et afïecte la forme de bateaux renversés.
Le type de la population est moins pur que chez les Ourghammas; il est plus mélangé de nègre.
Le 12 mai, le général de division prescrit de se reporter, le plus rapidement possible, sur l'oued Nefétiah. Il se plaint de ce que plusieurs de ses courriers ont été assassinés par des bandes répandues dans le pays et demande que la brigade fasse effort pour en purger le pays ou les rendre plus circonspectes.
La cause de cette impuissance à faire la police autour de soi est l'absence presque complète de moyens indigènes à la brigade Jamais; le général de division lui-même se plaignait, à la Manouba, au début de l'expédition, du manque de ces moyens.
Dieu merci, la 6e brigade est parfaitement organisée à ce point de vue, et les goums des Fraichich, parfaitement commandés et recrutés dans de très bonnes conditions, permettent d'en attendre les meilleures services. Dès la réception de la lettre du général de division, le général les convoque, leur explique la situation et leur ordonne de se porter par fractions de 15 à 20 cavaliers sur les points d'eau assez rares qui jalonnent la route de Gabès. Ils devront y arriver de nuit, s'y tenir cachés, en se gardant soigneusement. Puis, à l'apparition des bandes qui écument le pays, les accueillir à coups de fusil et leur donner une chasse énergique, afin d'en purger le pays. Ainsi fut fait.
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Quelques insurgés furent tués ; mais les bandes disparurent et dès lors nos courriers passèrent sans difficultés. Ce sont là de petites opérations de la guerre arabe que Ton ne peut pas confier à des soldats européens, inhabiles à distinguer les amis des ennemis, et que seuls des indigènes peuvent faire avec succès.
Dans les premiers temps de l'occupation de Constantine, il y avait, au bureau arabe, un vieux brave nommé Masseraly, autrefois chargé, sous les Turcs, de fonctions de police. On l'avait conservé près du commandement, à cause de sa grande connaissance du pays et des gens, et on lui avait donné la charge de veiller à la sécurité publique.
Le duc d'Aumale le fit appeler un jour et lui fit des reproches de ce que les routes n'étaient pas sûres et de ce que plusieurs crimes avaient été commis. Masseraly répondit : « Que veux-tu? Vous autres Français, vous êtes très bons, vous ne voulez pas qu'on touche aux voleurs, sans preuves, sans témoins; or, les gens qui volent et assassinent, n'emmènent pas de témoins avec eux. L'Arabe, voyez-vous, c'est comme une figue de Barbarie : si vous la touchez doucement avec vos doigts, elle vous remplit d'épines ; mais, si vous la jetez dans l'eau bouillante, si vous lui coupez la tête, les pieds, que vous lui ouvriez le ventre, il en sort un fruit délicieux. »
Le prince, à la suite de ce discours, dit au vieux Turc qu'il était parfaitement décidé à employer les moyens nécessaires pour mettre la paix dans le pays; qu'avant tout il voulait le purger de tous ces gredins et lui donner la sécurité; qu'il eût à agir en conséquence.
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Deux ou trois jours après, le prince fut averti qu'un certain nombre de cadavres avaient été trouvés sur les routes ; par suite, on se plaignait plus vivement que jamais du manque de sécurité. Le prince fit venir Masseraly et lui fit encore de sérieux reproches, auxquels il répondit : « Prince, vous avez raison aujourd'hui; mais attendez et vous verrez. » En effet, on n'entendit plus parler de longtemps de vols ou d'attaques de personnes. Masseraly avait simplement fait tuer quelques gredins bien 'connus pour faire ce vilain métier de coupeurs de route et avait du coup donné entière sécurité au pays.
En recevant la plainte du général de division, le général s'était rappelé la vieille légende du vieux Masseraly et l'avait mise en pratique. Elle eut le même succès.
Le 13 mai, la 6e brigade quitte l'oued Tataouin à 5 heures du matin, fait grand'halte sur l'oued Tcheba (10 kilomètres) et va coucher à Argoub-el-Kaïd (16 kilomètres). Pas d'eau.
Le 14, la colonne arrive sur l'oued Nefêtia après grand'halte à Rbou-Nefêtia. 35 kilomètres.
Toutes les eaux de cette plaine, qui longe le bord de la mer, sont de mauvaise qualité, d'un goût repoussant et à peine potables.
Le 16, le général de division arrive à Nefêtia avec son état-major.
Le but de l'expédition est manqué. La marche jusqu'à la frontière de Tripoli n'a pas amené la soumission des Tunisiens insurgés et les chaleurs excessives, qui
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commencent à se faire sentir, obligent à ramener les troupes à l'abri.
Pour obtenir la soumission des insurgés, il eût fallu pénétrer en Tripolitaine et les çbliger, par une punition militaire, à se soumettre. Nous ne l'avons pas osé. Le gouvernement a craint des difficultés internationales, et il a craint aussi d'exposer les troupes de l'expédition à un conflit avec l'armée turque.
En conséquence, il à été décidé que le général Jamais, avec les troupes de la subdivision de Gabès, resterait en observation près de la frontière, vers Ksar-el-Moudenin, et que la 6e brigade rentrerait à Gabès et de là à Gafsa, avec M. le général de division, qui devait aller visiter ce centre important.
Le général de brigade avait obtenu un congé pour aller aux eaux de Bourbonne compléter la guérison de sa jambe, qui le faisait encore souffrir, quoiqu'elle lui permît de satisfaire à toutes les exigences du service.
Pour rentrer à Gabès la brigade fait étape.
17 mai, oued Bou-Hamed, 12 kilomètres.
18, oued Sanem, 4 kilomètres.
19, ksar Moudenin, 14 kilomètres.
20, séjour.
21, oued Zen, 21 kilomètres.
22, Maret, 10 kilomètres.
23, Quettana, 15 kilomètres.
24, Gabès, 14 kilomètres.
Elle campe sur le bord de la mer à proximité du bordj et de la redoute.
A ce moment, la brigade subit un commencement
de dislocation : le bataillon du 61e (commandant de Battisti), reçoit Tordre de rentrer en France ; il est remplacé par un bataillon du 25e. Elle reçoit en outre un bataillon du 6e de ligne, qui avait été employé dans la subdivision de Gabès.
Le 26 mai, le général Forgemol, commandant en chef le corps d'occupation de Tunisie, débarque à Gabès, et, après avoir visité les établissements de la place et le camp de Ras-el-Oued, il vient inspecter la 6e brigade. On retrouva à Gabès le vieux capitaine d'artillerie tunisien Hassein ben Longo, de retour de Tunis dans le plus triste état de santé. Le capitaine, comme je l'ai déjà raconté, avait quitté Gafsa, avec les deux compagnies des askris du bey de Gafsa et de Touzer, qu'il commandait, et avait4 avec elles, suivi la colonne, nous rendant loyalement de bons services par sa connaissance des gens et du pays. A la fin de notre séjour dans le Nefzaoua, à Bir-Zemitz il avait reçu du bey l'invitation de se rendre à Tunis. Il avait obéi, en gagnant Gabès avec un de nos convois. Le bruit courut qu'à Tunis il avait été fortement réprimandé, pour avoir prêté son concours aux Français dans leur prise de possession de Gafsa, les avoir aidés à s'y organiser et les avoir accompagnés et servis pendant l'expédition du Nefzaoua. Il courut même un bruit plus grave, que nous ne mentionnons que sous toutes réserves et seulement parce qu'il est d'origine indigène et indique nettement l'esprit créé par la longue pratique des gouvernements musulmans.
On disait qu'à la fin de la visite il lui avait été offert une tasse de café et que cette tasse de café était la
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cause de sa maladie. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à son retour à Gabès, il était très gravement malade et que nous dûmes le faire transporter à Gafsa dans une voiture d'ambulance. Il mourut en y arrivant. Peu après nous obtînmes, grâce à l'intervention énergique du général en chef, la nomination de son fils au poste de caïd de Gafsa.
Après quelques jours de repos, les troupes destinées aux garnisons des différents postes de la subdivision, après la dislocation de la 6e brigade, partent pour Gafsa sous le commandement du général de division.
Le général Philebert, auquel le général en chef a ccordé un congé pour aller à Bourbonne compléter sa guérison, remet le commandement des troupes à M. le lieutenant-colonel Frayermouth.
L'œuvre de la 6e brigade est terminée. Débarquée à Tunis le 17 septembre 1881, elle a, sans temps d'arrêt et sans repos, marché jusqu'au 15 juin 1882, c'est-àdire pendant neuf mois de campagne active. Elle a parcouru toute la Tunisie, du nord jusqu'à l'extrême sud, exécutant quelquefois des marches considérables. Toujours elle s'est maintenue dans un état de santé excellent, comme le prouvent les extraits ci-joints d'une note de M. le médecin en chef Driout.
« L'état de santé des troupes, écrit-il, a toujours été des plus satisfaisants. Peu -ou pas de fièvres intermittentes ; quelques cas de fièvre typhoïde et de dysenterie, et c'est tout. Malgré ces marches incessantes, de très fortes étapes et des fatigues sérieuses, les hommes ont continué à se bien porter, grâce aux soins extrêmes apportés à l'alimentation et surtout aux fréquentes
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distributions de pain frais, que le transport de fours à la suite des troupes a permis, grâce aussi aux soins pris de ne jamais séjourner sur le même emplacement et d'éviter ainsi l'infection du sol.
)> L'efficacité de ces mesures a été démontrée par les pertes nombreuses subies par d'autres colonnes et l'innocuité de la 6e brigade. »
Quant aux résultats obtenus par la 6e brigade au point de vue de la conquête et de la pacification du pays, ils ont été, on peut le dire, complets.
Les populations, d'abord hésitantes, ont essayé de se soustraire à toute relation et de refuser tous moyens de transport et de ravitaillement.
Peu à peu cependant, d'un côté par des actes de force et des châtiments appliqués avec énergie, mais avec un soin extrême de ne frapper que de vrais coupables, de l'autre par de grands ménagements et un grand respect des intérêts et des droits des populations, de nombreuses relations finirent par s'établir. Une seule fois, aux Ouled Ayar, comme on l'a vu, en punition de l'agression commise à l'oued Zerga et de l'hostilité accentuée de cette puissante tribu, la brigade a dû procéder à une mesure générale de répression et à une exécution militaire. Là encore, malgré la gravité de la faute commise, et en considération de ce que le chef et les principaux coupables avaient pu fuir, cette répression a été exercée avec une modération et une humanité auxquelles le peuple tunisien tout entier a rendu hommage.
Aussi, à partir de ce moment, les populations, se sentant incapables de soutenir la lutte et ayant con-
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fiance en notre modération, s'empressèrent autour de nous, et nous fournirent des ressources de toutes sortes, avec d'autant plus d'entrain que leurs fournitures furent toujours payées avec un ordre et une régularité absolus. Elles nous aidèrent ainsi, surtout la puissante tribu des Fraichich, à étendre notre action jusqu'aux plus extrêmes limites des pays habités, jusqu'aux confins du Sahara, jusqu'à la frontière de Tripoli.
La 66 brigade peut donc, à juste titre, être fière de la tâche accomplie. Elle a fait plus qu'on ne l'espérait, puisque de Tunis aux frontières delaTripolitaine, aux dunes du Sahara, elle a étendu son action, fait reconnaître l'autorité de laFrance et que, à cette conquête du sol, elle a ajouté, elle a joint, dans l'esprit des populations, au nom de la France un renom d'humanité et de justice.
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CHAPITRE XII
Inspection de la côte avec le général en chef. — Congé on France. — Retour. — Inspection des postes du sud avec le général du génie Goury. — Redoute de Raz-el-Mâ. — Poste d'El-Ayacha. — Bir-Mrabot. — Graves nouvelles de Touzeur. — Services rendus par les Fraichich. — Travaux entrepris à Gafsa et dans toute la subdivision à Feriana, Sidi-Aich, El-Guettar, Gourbata. — El-Hafeï. — Embellissements de Gafsa. — Barrages. — Intrigues à Tunis. — Concessions faites aux insurgés. — Observations et discussions. — Demande do rentrée en France. — Promesses du commandant en chef et .du résident. — Affaire d'Ali bon Dhao. — Départ.
A Gabès, le général en chef m'avait offert une place sur le bateau à vapeur qui était à sa disposition pour se rendre à Tunis en visitant avec lui les principaux postes de la côte. Pendant cette traversée de plusieurs jours, M. le général en chef me fait connaître que la longue campagne exécutée parla 6e brigade et les succès qu'elle a obtenus, par la pacification du pays, lui ont inspiré le désir très vif de me faire nommer au commandement de la division sud de la Tunisie, dont le siège est à Sousse, qu'il en a déjà écrit au ministre delà guerre et qu'il renouvellera sa demande. Il ajoute que, dans l'espoir d'obtenir bientôt cette nomination, il trouve d'autant plus utile de me faire visiter, avec lui, tous les postes de la côte, afin de me mettre au courant de leurs affaires et de leurs besoins, que le général Logerot, à son retour de Gafsa, prendra le commandement de la division nord et que, lorsque je reviendrai guéri de Bourbonne, je pourrai le remplacer à Sousse.
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Je remercie vivement le général en chef de la haute marque d'estime qu'il veut bien me donner et de son bon vouloir; mais je lui demande la permission de lui faire respectueusement observer : que la situation de l'autorité militaire en Tunisie manque de solidité; que, comme en Algérie, elle sera bientôt l'objet d'attaques incessantes; que, sans aucun doute, les résidents civils ne supporteront pas qu'elle y ait un rôle important à côté d'eux; que, dès lors, il se créera une lutte, qui se poursuivra par toutes sortes d'intrigues, de tracasseries et d'accusations. « Je suis, dis-je, un vieil officier des affaires arabes, j'ai déjà vu cette situation en Algérie, et, quoique j'en sois sorti indemne, je n'ai pas envie de m'exposer une seconde fois à ce déchaînement des passions. La même situation va amener la même lutte ici, même plus ardente encore, car nous avons en plus, en face de nous, le gouvernement du bey, qu'il va falloir reconstituer et autour duquel les intrigues se noueront. Je n'ai pas envie d'être pris dans cet engrenage une seconde fois, et déjà on le sent peser sur les affaires. Ce que vous m'offrez est très tentant; je suis prêt, si vous avez un commandement de troupes à me donner, un commandement actif en expédition, à aller partout et aussi loin que vous le voudrez; mais un commandement de territoire, une fonction d'administration, je désire ne pas en avoir, et, s'il n'y a plus d'expédition, je préfère rentrer en France et vivre effacé dans une garnison quelconque. Plus le poste que vous m'offrez attirera l'attention, plus il y aura de désagréments d'un côté, et, de l'autre, empêchements et obstacles à faire quoi que ce
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soit. Quand on n'est pas maître de ses actes, qu'on ne peut rien, mieux vaut n'être rien. »
Le général en chef comprenait parfaitement ma répugnance pour ces fonctions administratives ; mais il tenait à me garder. Il termina la conversation sur ce sujet, en me disant : « Jouissez de votre congé, complétez votre guérison, et nous verrons ensuite ce qu'il conviendra de faire.
» A sa suite, je visitai d'abord Sfax, souvenirs glorieux de la conquête, dont on nous raconta les détails en nous promenant à travers la ville. Pendant cette visite, nous passâmes près d'une maison en ruines portant des traces récentes d'incendie, qui faisait tache sur la grande place. Naturellement, nous demandâmes quelle était cette maison en ruines? C'est la maison du consul de France, brûlée et pillée lors de l'insurrection. Gomment 1 elle reste là, comme témoignage de la révolte, pour entretenir l'hostilité de la population et perpétuer le souvenir de cet acte injurieux pour nous ! Vrai, nous sommes des conquérants bons enfants, nous consolant de tout avec un peu de gloire. Si l'Allemand ou l'Anglais avait été à notre place, cette maison serait déjà remise à neuf et la population eût été vite mise en demeure de la rebâtir.
Après Tunis, Sfax est peut-être la plus grande et la plus belle ville de la Régence. Ses habitants sont actifs, industrieux, commerçants, et forment des corps de métiers de quelque importance. Ils sont aussi plus fanatiques et plus hostiles aux étrangers que ceux du reste de la Régence. La ville est divisée en deux parties. La ville haute, entourée d'une muraille, aveckasbah ou
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citadelle moyen âge, est habitée par les musulmans. Au-dessous, dans une enceinte juxtaposée à la première, est la ville européenne et juive. De beaux jardins d'oliviers entourent la ville et aident à l'aisance des habitants.
La ville de Sfax a fait de grands travaux pour se prémunir contre le manque d'eau. Elle n'a pas de sources, ni de cours d'eau pour s'alimenter; aussi elle a construit de nombreuses et grandes citernes qu'alimente seule l'eau de pluie et qui, lorsque les temps de sécheresse se prolongent, ne la mettent pas toujours à l'abri de la disette d'eau.
La rade de Sfax est assez sûre, mais peu profonde, comme toutes celles de cette côte ; de sorte que les navires de fort tonnage mouillent au large.
Nous visitâmes ensuite Mahedya, petite ville où se trouvait une faible garnison installée dans la kasbah, qui domine la ville et le cap. Il y avait là, sur une plate-forme du fort, quelques canons et, chargé de leur entretien et de leur garde, un très vieux capitaine d'artillerie, installé là depuis nombre d'années, et qui n'avait jamais vu de munitions, ni fait partir un coup de canon de sa vie. Son rôle se bornait à balayer la batterie et à nettoyer les pièces. Quant au métier d'artilleur, il n'en avait jamais rien appris. De solde, il n'en touchait pas non plus. Je m'arrêtai quelque temps, pendant que le général visitait les casernements des troupes, à le faire causer, parce qu'il me représentait exactement la décadence dans laquelle le gouvernement actuel avait laissé tomber son armée et la nullité absolue de ses moyens de résis-
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tance. Je terminai l'entretien en lui donnant une pièce de menue monnaie, qu'il accepta sans se faire prier et avec force remerciements. Tout capitaine qu'il était, il n'en avait pas, depuis bien longtemps, reçu autant du bey.
De Mahedya, nous fûmes à Monastir, puis nous visitâmes Sousse, chef-lieu de la division sud. Son port ensablé ne permet pas aux bâtiments de quelque tonnage d'approcher de la côte, et ils sont obligés de s'ancrer au large. Sousa, l'ancien Hadrumetum, surmontée d'une kasbah qui la domine, est entourée d'une muraille sans valeur. Il s'y fait un commerce assez important d'huile, qui est en partie entre les mains des Juifs, assez nombreux à Sousse.
Dans les dépendances de la kasbah, on avait transformé en hôpital, pour nos malades, une très grande salle, au plafond soutenu par plusieurs rangs de colonnes. Elle avait le défaut d'être mal aérée.
Sur la plage, en dehors de l'enceinte, le génie travaillait alors à la construction de baraques pour loger les convalescents. L'emplacement était assez mal choisi, vu l'impossibilité d'entourer les baraques de plantations et de jardinages et l'inconvénient d'un sol sablonneux, que le soleil surchauffait le jour et qui redevenait glacial la nuit.
Il semblait qu'il eût été préférable de les placer plus haut, sur le mamelon que couronnait la kasbah, et il y avait quelque chose de pénible à voir nos soldats au pied de la muraille sur cette plage étroite et battue par le vent. Pour mon compte, j'en fis l'observation au général en chef et réclamai énergiquement pour que
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ces baraques, du reste bien aérées et bien organisées, fussent munies des deux côtés de marquises assez larges et de bancs où les soldats, à leurs moments de repos, pussent s'asseoir et prendre l'air.
Ces observations sur la mauvaise aération de l'hôpital et sur le peu d'agrément du séjour dans les baraques décidèrent le général en chef à rechercher s'il n'y avait pas, sur les bords de la mer, quelque maison, pouvant recevoir les convalescents et permettant de leur faire prendre les bains de mer. Le caïd de Sousa, jeune homme d'une grande famille tunisienne, indiqua alors une maison pouvant remplir les conditions désirées et portée sur la carte sous le nom de Dar-el- Bey, à moitié chemin de Sousse à Hamamet. Nous nous arrêtâmes pour la visiter, et il fut décidé, après visite, que ce serait un sanatorium très convenable et que. moyennant quelques travaux e*t arrangements, on pourrait y loger un nombre considérable de malades. Elle présentait le grand avantage que de la maison un bel escalier descendait sur la plage, très convenable pour des bains de mer.
Je ne sais si cette décision a été mise à exécution, car, le lendemain, nous arrivions à Tunis, et, après un séjour de deux ou trois jours chez mon ami de Piennes, je partais pour la France, que j'avais quittée depuis près d'un an.
Pendant mon absence, malgré la répugnance que j'avais manifesté à être affecté à l'administration territoriale, je fus nommé commandant de la subdivision territoriale de Gafsa, ainsi constituée :
Cercle de Gafsa. — Tribus des Hamamas : Ouled Re-
douan, Ouled Slama, Ouled Mammer (en insurrection); plus les ksours de : Tamerza, Médès, Ghebika, Gafsa, Majoura, El-Guettar, Bou-Amran, El-Ksar et Lalla; tribu des Ouled Sidi Abid.
Cercle annexe de ïouzeur, relevant de Gafsa, et comprenant : Touzeur, Nef ta, El-Hamma et El-Oudian.
Cercle de Feriana : Tribu des Fraichich, Feriana, Ouled Sidi Telil.
Cercle d'El-Ayacha, comprenant le Nefzaoua et tous les ksours; tribus des Mrazig, des Ouled Yacoub; villages d'El-Ayacha, Beada, Ouled-bou-Saad, Sened et Mech; tribu des Hamamas, Ouled Aziz.
Cercle de Gilma : Tribus des Mejer, des Ouled Redouan (3 fractions) et des Ouled Aziz (3 fractions).
Revenu à Tunis le 6 octobre 1882, j'y restai quelques jours, attendant M. le général Goury, directeur du génie, avec lequel je devais, selon les ordres de M. le général en chef, visiter les postes du sud de la Régence. A la suite de cette visite, nous devions faire un rapport sur les conditions de leur installation et de leurs besoins.
Je passai ces quelques jours à me remettre au courant des affaires et en démarches pour obtenir tout ce qui pouvait être utile au développement de notre autorité dans le sud et aussi à la bonne installation des troupes, qui avaient beaucoup souffert du long été passé sous la petite tente.
J'obtins beaucoup du général en chef; il était bien convaincu que la paix de la Régence dépendait de la paix du sud et de l'influence que nous obtiendrions sur les populations nomades.
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Aussi tout ce que je proposai dans le but de faire de Gafsa la reine du sud et l'entrepôt du commerce arabe fut adopté, et des sommes relativement considérables furent accordées par le ministre de la guerre pour améliorer la situation des troupes et créer des installations saines et commodes.
Avant de quitter Tunis, je fus, avec mon ami de Piennes, faire visite à l'abbé de Guerry, supérieur des missionnaires d'Afrique, et à Son Eminence le cardinal Lavigerie. Nous ne le trouvâmes point dans la modeste maison qu'il habitait près de Carthage; mais, en revenant à Tunis, nous le rencontrâmes sur la route, dans une mauvaise petite voiture découverte qui le mettait fort peu à l'abri du froid, assez vif, et d'un vent des plus désagréables.
Il s'arrêta et descendit sur la route pour recevoir nos compliments, et, comme je me permettais de lui faire observer que, dans son état de santé, il n'était pas prudent de s'exposer ainsi aux intempéries.
— Que voulez- vous, me dit-il gaiement, je n'ai pas le temps d'attendre, je suis toujours pressé et ne puis remettre au lendemain. Ils sont venus me chercher, ils ont besoin d'un hôpital, il a bien fallu que j'aille voir; ils n'avaient pas le temps d'attendre pour leurs malades sans abri.
— Alors vous venez, Eminence, de décider la création d'un hôpital?
— Oui.
— De combien de lits?
— De 200.
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— De 200 lits, Eminence, mais c'est deux millions qu'il vous faut pour cela!
— Sans doute.
— Mais vous bâtissez déjà des collèges, une cathédrale, des couvents... avez-vous ces millions ?
— Je n'ai rien, me dit-il, en me serrant la main, mais le bon Dieu y pourvoira.
Il nous quitta, nous laissant stupéfaits, abasourdis de cette grande foi aux miracles de Dieu, et, en vérité, en Tunisie lui seul créait, construisait, lui seul agissait, vivait et produisait. Aussi, on comprend bien la vénération dont les populations l'entouraient et pourquoi ces pauvres Maltais s'attelaient à sa voiture pour la traîner en criant : « Vive le cardinal î »
Le 19 nous étions à Sousse et le 22 à Gabès.
Là, selon les ordres que nous avions reçus, nous visitâmes la redoute de Ras-el-Ma, où les troupes étaient entassées dans des baraques. C'était, bien sûr, le plus affreux séjour que troupe pût avoir. Le soleil, le vent, le sable, s'y faisaient concurrence pour faire de la vie un enfer, et, de plus, les boues infectes qui entouraient les abords des sources de l'oasis y répandaient de tels poisons que peu de tempéraments résistaient aux fièvres graves qui en étaient la conséquence.
Nous fûmes vite d'accord pour émettre l'avis qu'il fallait abandonner cette redoute, complètement envahie par les sables et inhabitable, et rapprocher les troupes de la côte et les loger dans les villages, en utilisant les maisons inoccupées des insurgés et en relevant celles que le canon avait en partie détruites.
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Malgré cet avis, appuyé de documents irréfutables, la redoute de Ras-el-Ma (tête des eaux) était encore occupée à la fin de 1883.
Le 26 novembre, nous visitions le poste d'El-Ayacha, où le 6e de ligne tenait garnison. C'est là aussi un affreux séjour, dans un ravin abrupt dont les pentes sont rocheuses et où il ne peut y avoir ni cultures ni plantations. L'eau y est extrêmement rare et insuffisante. El-Ayacha avait été choisi, sur de simples renseignements, au moment de l'expédition vers la Tripolitaine, pour relier Gafsa à Gabès, parce qu'il ytavait un petit village indigène et par conséquent quelques ressources à espérer; mais ce village est absolument misérable; c'est à abandonner, d'autant plus qu'il est en dehors de la route et exige des voyageurs une perte de temps considérable et une ascension pénible pour venir y trouver un abri. Par suite, nous proposâmes de créer l'établissement définitif à El-Hafeï, puits très abondant et d'excellente eau qui se trouve au pied de la montagne. Cette solution fut adoptée, et, quelque temps après, une compagnie de discipline arriva à El-Hafeï et y commença les travaux de construction d'un caravansérail.
Le 27 à Bir-Mrabot. En route, nous rencontrons les goums des Fraichich et les caïds des autres tribus auxquels nous avions écrit, de Tunis, de venir à notre avance avec leurs cavaliers, afin de montrer aux populations un déploiement de force imposant et d'avoir aussi à notre disposition des moyens d'action. Cela était rendu utile par la situation du pays. Les insurgés que notre campagne dans le sud n'avait pas forcés à
La soumission avaient, après notre départ, peu à peu repris l'offensive, timidement d'abord, puis avec plus d'audace, et ils avaient fini par remplir le pays de leurs coureurs, qui pillaient et assassinaient les gens isolés.
Ils avaient même poussé l'audace jusqu'à tenter un coup de main pour enlever les chameaux du convoi de la colonne de Gafsa, qui naturellement s'éloignaient un peu de l'oasis pour paître. Ce coup de main n'avait échoué que grâce au dévouement du caïd d'El-Ayacha, Brahim ben Souissi, qui, ayant eu quelques indications sur te dessein des insurgés, partit à franc étrier, la nuit, au risque de tomber entre leurs mains, et arriva à temps pour prévenir le capitaine Lebrun, chef d'état-major. Celui-ci, aussitôt, sortit à la tête du maghzen disponible, de la cavalerie et de deux cornpagnies d'infanterie, qui firent échouer la tentative après -un petit combat où malheureusement un de nos plus fidèles cavaliers, Lakdar ben Smaoui, fut tué.
Comme récompense, ainsi que je l'ai déjà dit, ce Brahim ben Souissi, aussitôt après notre départ, fut destitué, sous n'importe quelle accusation de concussion, toujours prête en pareil cas, puis enfermé au bagne, par le gouvernement du bey , afin qu'il fût bien établi que le bey est tout, que c'est lui seul qu'il faut servir et que tous ceux qui serviront le chrétien seront punis tôt ou tard. Monsieur le ministre résident, surveillez le bagne, et sachez qui on y détient, si vous voulez être quelque chose en dehors de la ville de Tunis.
Ce jour-là même, en arrivant, à la nuit, à Bir-Mrabot, j'eus occasion d'utiliser les moyens d'action que
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j'avais pensé à réunir; j'y reçus une dépêche de M. le capitaine Déporter, commandant l'annexe deTouzeur, m'informant qu'il avait été attaqué par des goums des Hamamas insurgés ; qu'il avait voulu faire une sortie pour protéger les oasis du Djérid, mais que ses gens avaient lâché pied et l'avaient abandonné ; qu'il avait été forcé de fuir, et qu'il était enfermé dans la kasbah de Touzeur, où il avait peu de moyens de résistance.
Il était urgent de courir promptement à son secours et de pourchasser énergiquement ces bandes audacieuses.
Avant même que les tentes soient plantées, je décide les Fraichich à courir au Djérid pour y porter secours avec les 250 bons cavaliers qui sont à Bir-Mrabot. Je leur remets des lettres écrites à la hâte et à la lueur des torches, pour donner à la compagnie franche de Gafsa l'ordre de les suivre et d'appuyer leurs mouvements; de leur prêter, afin de leur donner la supériorité de l'armement sur les Hamamas, 50 fusils Gras à tir rapide, qu'ils rapporteront à leur retour, et de leur donner aussi des munitions. Convaincu qu'ils y seront 24 heures après, j'informe le capitaine Déporter et le prie de tenir bon.
Ils arrivèrent à temps pour tirer d'affaire le capitaine, et les Hamamas ne les attendirent point pour disparaître.
Ce grand service rendu par les Fraichich fut, peu de temps après, méconnu, et Mohamed ben Salah, le chef du goum, celui-là qui nous avait conduits jusqu'aux frontières de Tripoli, et qui avait délivré le ca-
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pi laine DepbrtQr J fui, à la suite de l'accusation ordinaire inventée par les llainamas qu'il nous avait aidés à dominer, destitué, et son oncle, Ali Srir, caïd des Fraichich, lui-même fut non seulement destitué, mais enfermé au bagne comme Brahim ben Souissi. C'est toujours ainsi que finissent ceux qui nous servent, et nous ne nous en apercevons jamais.
Le 28, nous étions à El-Guettar. Pendant mon absence, il y avait eu là deux sentinelles françaises assassinées par des coureurs, dont un, nommé Ali ben Dhao, avait, pendant le temps de la conquête, fait le métier de bandit et tué, à la suite de nos colonnes, les petits marchands et les Juifs isolés. C'était, du reste, même avant la guerre, un assassin connu.
Après le meurtre de ces deux sentinelles, il a reçu l'hospitalité à El-Guettar. Je profite de mon séjour dans ce village pour punir sévèrement les habitants,, qui ont accepté la responsabilité du meurtre puisqu'ils ont reçu et fêté les assassins, et je prends quelques otages que j'emmène à Gafsa.
Le 30, à Gafsa, je constate avec chagrin que les travaux commencés ont peu progressé ; c'est une déception sérieuse, dont la cause première est l'absence de bois de charpente et de plan bien fixé. Nous nous hâtons, avec le général du génie, de décider ce qu'il faut faire et de presser la mise en train, et nous commettons la faute grave d'essayer encore de faire nos baraques en voûtes. L'avenir nous apprendra bientôt que le manque de solidité du sous-sol menacera toujours la durée de ces voûtes. La seule chose raisonnable eût été d'apporter des bois à Gabès et de les y aller cher-
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cher ; malheureusement, la faiblesse de nos moyens de transport nous a fait reculer.
Quoi qu'il en soit, je me promets de me consacrer tout entier à construire, bâtir, et à employer tous mes moyens à mettre pour Tannée prochaine les soldats à l'abri afin d'éviter la mortalité, qui a fait trop de victimes et a trop peuplé le cimetière ; à mon arrivée, ils sont encore sous la petite tente, en plein soleil, soumis aux rafales du vent, chargé d'une poussière intolérable. On avait craint de mécontenter les gens de l'oasis en les abritant à l'ombre des arbres.
J'ai donné l'ordre immédiatement, après en être convenu, un peu de gré un peu de force, avec les propriétaires, de les camper à la limite des jardins, sous les oliviers. En somme, le pays n'est pas plus malsain que Laghouat, Biskra, etc. Les pertes de l'année sont dues à l'insuffisance des abris, au manque de légumes et de vivres frais. Nous allons faire tous nos efforts pour améliorer cette situation.
D'abord, on termine une annexe de l'hôpital qui permet de disposer de deux grandes chambres bien aérées pour les officiers malades, et donnera vingt lits en plus pour les hommes dans Dar-el-Bey...
Bientôt les moyens augmentent. Il nous arrive, de Gonstantine, un entrepreneur avec des charrettes, des attelages, quelques bois de construction, et nous terminons les deux baraques ou réduit de l'hôtel du commandement, en même temps qu'on en commence plusieurs autres. La caserne d'artillerie, dans la kasbah, sera bientôt aussi en état de servir. Partout des fours à chaux, des briques, des tuiles en cuisson; de
tous cotes, des forages de puits; partout on cure, on nettoie les conduits, les canaux, afin d'augmenter le débit. A côté de la subdivision, qui, tous les jours devient plus habitable, des ouvriers arabes bâtissent des salles voûtées, où s'installera le bureau des renseignements. Ils accompagnent leur travail de cris assourdissants.
Nous entreprenons aussi d'ensemencer de fèves — excellent légume qui réussit très bien dans le pays — de grandes étendues de terrain, et chaque compagnie reçoit dans ce but un lot de terrain, qu'elle met en culture.
J'entreprends aussi, avec des Juifs de Gafsa, des négociations pour qu'ils se forment en société anonyme pour la construction et la gérance d'un hôtel comme nous en avions fait un à Laghouat avec Cheik Ali.
Dans le jardin du cercle des officiers, nous plantons des arbres de haute futaie et d'agrément transportés de Constantine, et nous bâtissons une bibliothèque, pour que les officiers trouvent là quelques moyens de distraction et d'étude.
En décembre, pour augmenter nos ressources en orge et étendre les terrains de culture, nous décidons la construction d'un barrage sur un ravin au nord de l'oasis, afin de déverser sur les champs avoisinants les eaux de crue. Les habitants de l'oasis s'y prêtent avec entrain et, en quelques jours, le barrage est terminé. Nous avons appris, depuis, qu'il a parfaitement résisté aux crues et qu'il a donné aux riverains d'abondantes récoltes.
Quelques jours plus tard, et dans le même but, nous
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entreprenons de construire, au village de Lala, un autre barrage considérable, qui arroserait et fertiliserait une immense surface de terrain. La rivière a quelquefois des crues énormes et nous oblige à de grands travaux. Le barrage, appuyé sur un mur épais de maçonnerie, a des dimensions colossales. Toute la population de la subdivision y apporte son concours, les uns par des transports de matériaux, les autres par leur main-d'œuvre; les habitants des grands ksours du Djerid, venus en nombre, s'y distinguent par leur habileté à travailler la terre. Pendant trois jours, nous avons là réunis plus de 4.000 travailleurs qui, avec un ordre et un entrain parfaits, ont accompli ce grand et utile travail.
Pour défendre l'oasis de Gafsa contre les crues terribles de la rivière Baiach, qui, il y a quelques années, l'a envahie et a ouvert au travers un passage à ses eaux, qui ont, sur leur parcours, tout ravagé et tout détruit, nous entreprenons de bâtir une digue puissante, qui ferme ce passage et rejette les eaux en dehors. Devant la digue, nous plantons une large couverture de roseaux, de tamaris, espérant ainsi empêcher le vent d'avoir prise sur le sable de la digue et de la désagréger. Je ne sais aujourd'hui si cette digue a rempli sa mission et si elle a protégé l'oasis comme nous l'espérions. Dieu aurait dû nous accorder cette satisfaction, car c'est un rude et grand travail que nous avions accompli là.
Pour tirer parti, à un autre point de vue, delà réunion de tous les personnages importants accourus pour assister à ce travail si intéressant pour l'avenir
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du pays, je les ai invités à venir assister à un tir à la cible sur un champ de tir nouveau que nous venions d'établir. Je leur ai, là, montré, à leur grand étonnement, les effets des salves de notre fusil à 600, 800, 1.000 et 1.200 mètres, et je ne crois pas que, après avoir vu cela, ils aient grande envie de se révolter et de se battre contre nous. En entendant ronfler ces salves dans les tranchées, où j'en avais fait descendre quelques-uns, ils avaient une peur bleue et avouaient franchement qu'ils avaient bien entendu parler des effets de notre fusil) mais qu'ils ne croyaient pas ce qu'on disait, et qu'ils n'auraient jamais pu y croire s'ils n'avaient pas vu.
Pour compléter leur instruction, je les ai menés à l'école à feu des batteries d'artillerie et leur ai fait voir des tirs à 2.000, 2.500, et 3.000 mètres. Les panneaux brisés, hachés, renversés, le bruit de l'éclatement, le ronflement des éclats d'obus les ont remplis de stupeur.. Ils ont mesuré la distance, et, pâles de terreur, ils hochaient la tête d'un air triste. Je crois qu'il n'y a pas à craindre que, d'ici quelque temps au moins, ils aient envie d'affronter ces engins.
Nous traçons aussi le plan d'un souk (marché) grandiose, en vue, comme nous l'avons dit, de faire de Gafsa la reine du sud, haute prétention que justifie sa position exceptionnelle entre Constantine, Kairouan, Sousa et le Djerid, où toutes les tribus viennent s'approvisionner de dattes et portent en échange les céréales que leur sol produit. ujoc1
En dehors de la ville de Gafsa et sur tous les points occupés par nos troupes, des travaux du même genre
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étaient entrepris et conduits avec la plus grande activité à Fériana, à Gilma, à El-Hafeï, au sud d'El-Ayacha, et, pour relier ces points de garnison occupés par nos troupes entre eux, nous faisions exécuter des tracés de route de Gafsa à Fériana, de Fériana à Tébessa, afin que les voyageurs isolés ne fussent pas exposés à errer au hasard dans ces vastes solitudes. De plus, pour leur assurer un abri où ils fussent la nuit en sécurité, une compagnie fut envoyée à Sidi-Aïch pour y construire, dans les ruines romaines, un poste qui fût occupé par des tentes arabes, responsables des voyageurs et chargées de relayer le courrier de Gafsa à Tébessa.
Feriana, à deux kilomètres des ruines de l'ancienne ville romaine de Thelepte, est un misérable village de 600 habitants possédant quelques pauvres jardins. Les environs sont désolés, et, en les parcourant, on ne peut comprendre comment ce pays dénudé peut être l'ancienne Byzacène, cette province célèbre par sa richesse, où, selon un ancien proverbe encore connu des Arabes, il coulait des rivières d'huile : aujourd'hui elles n'ont même pas d'eau. Cependant, lorsqu'on le regarde avec plus d'attention, on y retrouve les traces de son ancienne prospérité. M. le commandant Pedoya, du 48e, qui y tenait garnison de notre temps, a décrit, dans une brochure publiée par le Bulletin archéologique du comité des travaux historiques et scientifiques, le résultat de ses recherches.
Parallèlement à la rivière et à 200 mètres environ, se trouve l'enceinte fortifiée de la ville militaire, enceinte de 350 mètres de longueur sur 150 de largeur
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Les murailles, qui devaient être énormes, sont entièrement renversées. Elles avaient été construites avec des pierres de grand appareil, posées les unes sur les autres par assises régulières, sans ciment, mais maintenues, selon toute probabilité, par des crampons métalliques. Quatre tours, de formes différentes, à chacune des extrémités du rectangle de l'enceinte, et six grandes portes monumentales donnaient accès dans la ville. L'intérieur du vaste quadrilatère est rempli de débris de colonnes et de pierres; à l'angle sudouest un monument, supposé le pretorium; à l'extrémité opposée un autre monument qui semble avoir dû être une basilique chrétienne.
En dehors de l'enceinte, on a mis a nu des faubourgs considérables, où les ruines de temples, de théâtres, de citernes, de portiques, de thermes jonchent le sol. Les plus remarquables sont celles d'un temple dont la brochure de M. Pedoya a donné le plan et les dimensions: 36 mètres de longueur sur 19 de largeur.
Des fouilles exécutées sur la foi d'une légende arabe racontée par le caïd Bel Gassem ben Sassi firent peu après découvrir un vaste bassin romain, de forme circulaire, d'un diamètre de 52 mètres et de lm,50 de profondeur. Le fond était parfaitement cimenté. L'eau y arrivait par un aqueduc dont les traces existent et qui venait de sources qui se trouvent juste auprès des ruines de Thélepte, à deux kilomètres de là. Une écluse située du côté de la campagne devait permettre de la répandre et d'irriguer la plaine, aujourd'hui absolument aride. Dans ce bassin, on trouva une statue, la seule que les recherches aient fait découvrir, statue
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de pierre, un peu plus grande que nature, et paraissant être celle d'un empereur romain. Sa tête, le bras droit, une partie de l'avant-bras gauche et les deux jambes au-dessous du genou n'existent plus. Le fini et le modèle de cette œuvre font regretter qu'elle ne nous soit pas parvenue dans son intégrité.
Comme partout ailleurs en Tunisie, l'esprit est frappé par le contraste qui s'établit entre le souvenir des villes riches et prospères dont on foule les ruines à chaque pas et la vue du désert qu'on a sous les yeux. Mais, lorsqu'on fouille le terrain, on trouve de nombreuses preuves d'une richesse agricole considérable, et l'on peut se convaincre que tout ce pays a été couvert d'oliviers, de jardins de toutes sortes et de riches cultures.
Par suite de quelle transformation du terrain ces richesses ont-elles disparu? Oh 1 il n'y a là qu'un fait dont l'explication est simple. Depuis des siècles, le travail humain a manqué à ce pays. Notre colonisation n'a point à désespérer; les travaux des Romains, visibles sur le sol, indiquent la \oie à suivre et donnent la certitude que le travail y produira de nouveau la richesse et la prospérité.
Sur la route du Djerid, un bataillon eut mission de construire aussi une redoute et un logement pour des gardes à Gourbata, point dangereux où les coupeurs de route attaquaient fréquemment les caravanes du Djerid.
A El-Guettar, sur la route de Gabès, une redoute fut également établie par un bataillon d'infanterie, et les
gens de l'oasis, en punition de l'assassinat de deux sentinelles françaises, durent y construire une solide maison de commandement pour le caïd, qui fut alors en mesure d'assurer la sécurité sur la route de Gabès, sécurité rendue complète par l'occupation d'El-Hafeï.
Enfin, pour fermer aux coureurs ennemis, comme les Romains avaient été obligés de le faire jadis en construisant une muraille à Oum-Ali, le passage des chotts, nous décidâmes de construire une redoute à Seftimi et de la faire occuper par des cavaliers de notre maghzen. Un bataillon d'infanterie se porta à Seftimi à travers le chott et, avec l'aide du kahya du Nefzaoua construisit cette redoute, y installa un de nos plus vigoureux cavaliers avec quelques hommes, et, par suite d'arrangements conclus par le kahya au moyen de ressources provenant des biens des insurgés, on lui concéda la jouissance de l'oasis abandonnée de Seftimi, avec le droit de la cultiver, de l'agrandir et d'en tirer toutes les ressources qu'il pourrait. C'était un poste exceptionnellement dangereux, mais le cavalier qui s'en était chargé était actif, énergique et extrêmement intelligent. Nous l'avions pourvu d'armes et de munitions. Il eut vite fait de grouper autour de lui des nègres, des gens du Nefzaoua, avec lesquels il se créa des ressources par la culture de l'oasis, et put se faire respecter. Toutes ces mesures nous procurèrent la tranqurllité et éloignèrent de nous les coureurs insurgés, en même temps qu'elles contribuèrent, en resserrant leur champ d'action et en leur prouvant l'impossibilité de provoquer des désordres de quelque valeur, à amener la soumission et à détacher de l'insur-
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rection ceux qui étaient les moins enracinés dans les habitudes de cette vie de bandit et qui avaient quelque désir de retrouver une vie plus calme à l'abri d'une autorité obéie et puissante.
En effet, il rentra un certain nombre de tentes ; c'était un indice de la fatigue des insurgés. J'en conclus qu'il fallait reprendre l'offensive pour achever le mouvement et je demandai l'autorisation de pousser une petite colonne dans l'extrême sud; je proposai de la faire sortir par le Djérid et de la diriger par un pays jusqu'alors inconnu, par le sud des chotts, jusqu'aux environs de Douz, afin de faire la reconnaissance de ce pays et de rejeter par cette marche en avant les insurgés dans la Tripolitaine, les replacer de nouveau en conctact avec les Tripolitains et provoquer entre eux de nouvelles querelles.
M. le général commandant en chef ayant approuvé ces propositions, la colonne, commandée par M. le capitaine Déporter et composée de la compagnie franche du capitaine Aurousseau, d'une autre compagnie d'infanterie (en tout 300 fantassins), de 100 cavaliers du maghzen et d'un goum bien choisi, devait marcher par Nef ta, Bir-Regaa, Bir-el-Douar, Bir-bou- Kenieh-el-Fouara, Sabria. Là, elle devait stationner pour entrer en relations avec les Mrazig, que le chef religieux Si el Lahoussin, de Nefta, préviendrait et dont il assurerait le bon concours ; elle y serait rejointe par le goum vigoureux du kahya, et, avec lui, elle agirait suivant les circonstances pour peser sur les insurgés, sans s'avancer plus loin que Bir-Zemitz ou Bir-Sultan.
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Les instructions adressées à M. le capitaine Déporter contenaient les recommandations suivantes :
1° Reconnaître tout le pays au sud de Douz-et-El- Aouina; se renseigner sur les ressources en eau entre Bir-Sultan et Douirats, par la route du sud;
2° Nouer des relations avec les tribus au sud du Nefzaoua, Mrazig, Adara, Sabria, Ouled-Yacoub; leur faire des avances, les attirer vers le Djerid;
3° Essayer d'amener la soumission des Ouled Mammar, Ouled-Abd-el-Kerim, Ouled-Yacoub, etc., qui, pour une cause ou une autre, restent en insurrection ;
4° Etudier de près la situation du Nefzaoua et des deux çofïs qui le divisent; éviter avec soin tout ce qui pourrait froisser le kahya;
5° Les Touaregs ont quelques relations avec nos tribus du sud : il ne faut pas leur faire d'avances, les événements Flatters sont trop récents; mais, s'ils faisaient quelques ouvertures, il faut les encourager.
La colonne était prête à partir et j'en espérais le plus grand succès lorsque des difficultés que je prévoyais depuis longtemps vinrent modifier ma situation.
D'abord il se produisit, comme je m'y attendais, une masse d'accusations contre les chefs indigènes qui m'avaient servi, accusations évidemment inventées à Tunis, dans l'entourage du bey, pour préparer leur destitution et leur remplacement par des insurgés amis du bey et rentrant de captivité.
En effet, on me réclama à plusieurs reprises ces destitutions, et d'un autre côté, sans me consulter, on fit à Tripoli même des promesses écrites de places
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aux insurgés. De sorte que plusieurs, à leur rentrée, m'apportèrent ces nominations et me sommèrent de les mettre en possession des places données.
Je défendis énergiquement les gens qui m'avaient servi et fis observer que ces destitution s et ces nominations en dehors du commandement local étaient la désorganisation de toute notre autorité; que, pour mon compte, je perdrais tout prestige et tout pouvoir si je consentais ainsi à défaire ce que j'avais fait; qu'isolé dans le sud, à grande distance de tout secours, j'avais une grande responsabilité et que, si j'étais discrédité, je ne pourrais plus rien; que, d'un autre côté, j'avais avant d'être nommé à Gafsa prédit ce qui arrivait et demandé à rester en France; qu'on m'avait malgré moi forcé à y venir et que dès lors il n'était pas juste de m'y garder lorsqu'on ne voulait plus tenir compte de ma manière de voir.
Il me fut répondu des choses fort aimables; le général Forgemol, commandant en chef, écrivait :
« Je ne connais rien encore des résolutions définitives du ministre à votre égard. Je n'ai rien appris concernant les prochaines promotions. Je dois partir pour Paris le 30, appelé à la commission de classement. Si je puis alors avoir quelque décision définitive, bonne ou mauvaise, je m'empresserai de vous prévenir. Je n'ai pas besoin de vous dire que je désire qu'elle soit bonne pour vous. Si elle ne l'était pas, je vous laisserais libre de toute détermination, même de celle qui me priverait de vos services, malgré le regret que j'en éprouverais. »
M. le ministre résident, de son coté, me faisait
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écrire par mon ami de Piennes : « Le résident voulait bien les travaux publics, mais il se serait je crois refusé à tout si ce n'avait été la connaissance qu'il a de nos relations et une grande confiance qu'il fonde sur vous.
» Je vous dirai que nous avons eu plusieurs conversations à votre sujet et qu'il vous a en très haute estime. Je ne serais pas surpris qu'il eût demandé lui-même, au ministre des affaires étrangères, votre envoi à Sousse. Cela pourrait être mieux dans l'avenir. Gardez cela pour vous.
)> Ce qui a surtout frappé M. le ministre-résident, c'est que les officiers qui ont fait colonne avec vous lui ont tous paru épris de leur général, qui s'occupait d'eux et ne les laissait manquer de rien.
)) Il est également satisfait de vos propositions pour la garde de la frontière est de la Tunisie, et il est làdessus complètement d'accord avec vous. »
Malgré toutes les belles paroles que les autorités supérieures m'avaient adressées, les tracasseries persistaient et s'acharnaient contre les caïds que nous avions nommés, et de Piennes m'écrivait aussi que les accusations contre moi-même se renouvelaient avec persistance. J'avais, paraît-il, fait des travaux sans autorisation, convoqué les populations à ces travaux de ma propre autorité, engagé des dépenses, disposé de la propriété d'individus insurgés, etc., etc.
J'écrivis donc une seconde fois pour demander à m'en aller, en faisant valoir que le commandant en chef aurait avantage à avoir, à Gafsa, un officier général nouveau, qui n'aurait pas pris, comme moi, des engagements avec ceux qui m'avaient servi pendant la
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conquête; que cet officier général pourrait se prêter aux changements de personnes que Ton désirait, tandis que je perdrais toute autorité si j'abandonnais ceux qui m'avaient aidé et les sacrifiais à ceux qui avaient fait contre nous acte de révolte.
J'ajoutai : « Je suis resté dans les termes du plan que j'avais proposé et des instructions que j'ai reçues. Sans doute, un plan peut toujours soulever des objections et présenter des inconvénients; mais c'est avant l'application et le commencement d'exécution qu'ils doivent être discutés. Maintenant la chose est faite : si la haute autorité veut renverser l'édifice et changer le plan, elle doit aussi changer son agent, un agent déconsidéré ne pouvant être, surtout ici, utile en face de l'ancien gouvernement que Ton veut reconstituer. »
Le général Forgemol me pria, par télégramme, de vouloir bien attendre et m'écrivit : a J'ai vu le ministre à votre sujet et lui ai fait de nouveau l'exposé de mes projets sur le commandement de la division sud. Je lui ai aussi exposé votre ferme résolution de quitter Gafsa. Le ministre m'a répondu que vous deviez attendre. Sous peu de jours, je reverrai le ministre et croyez que je ne négligerai rien pour avoir une solution, quelle qu'elle soit. Prenez donc patience. Le cas que je fais de vos services et de votre caractère, ainsi que mon affection pour vous, me font un devoir de ne pas vous laisser partir avant d'être certain que vous ne pouvez obtenir une position qui peut être très favorable à votre avancement. »
Le 27, je reçus une nouvelle dépêche du général commandant en chef, ainsi conçue: « Le ministre de la
guerre m'a dit hier soir, 22 janvier, textuellement : « Télégraphiez au général commandant à Tunis de )> prescrire affectueusement de ma part au général » Niilebert de rester et d'attendre à Gafsa. »
Je faisais efïort pour prendre mon parti de rester, ne pouvant pas, sans mauvaise grâce, insister aj5rès cette démarche personnelle du ministre, lorsqu'une nouvelle affaire vint me démontrer l'impossibilité absolue de rester dans cette situation fausse. Un beau jour il m'arriva, comme déjà beaucoup d'autres, un personnage qui s'était rendu célèbre par toutes sortes de méfaits, qui avait, pendant la campagne, tué tout ce qu'il avait rencontré de pauvres isolés et qui aussi à El-Guettar avait assassiné deux soldats français. Ce bandit connu, qui passait dans le pays pour être à la solde d'un des gros personnages de la cour du bey, avait fait sa soumission tout comme un chef et y avait mis pour condition qu'on lui donnerait une place de caïd. Les gens qui, en Tripolitaine, poursuivaient et acceptaient ces soumissions étaient étrangers au commandement du pays et par suite ignorants des faits et gestes des uns et des autres. Il leur était, du reste, parfaitement indifférent que ce qu'ils accordaient fût suivi ou non d'exécution, leur affaire étant de faire rentrer les gens. Ali ben Dhao m'arriva donc muni d'une nomination de caïd d'une tribu qui en avait un et qu'il eût fallu destituer en sa faveur. Je n'y étais pas du tout disposé et je me disais qu'au commencement on me faisait fusiller des gens malgré moi et qu'à la fin on me forçait à nommer caïds des gens que j'aurais volontiers fait fusiller.
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Une longue correspondance s'établit dans laquelle je demandais que cet assassin fût jugé pour délit de droit commun. On me répondit que l'aman (grâce) le couvrait et qu'il me fallait le mettre à la tête de la tribu dont il avait été nommé caïd.
Pendant cet échange, il avait fait envers nous un acte de résistance et de désobéissance aux ordres : je le fis arrêter et mettre en prison.
En haut lieu on me dit que c'était un héros, l'Abd el Kader de la Tunisie. Je répondis que c'était un simple assassin, qu'il n'avait jamais affronté un coup de fusil, mais tué comme un vulgaire bandit; qu'en tous cas, il était dangereux pour la tranquillité publique et qu'il resterait en prison tant que je resterais là.
Gomme on le voit, la dispute s'aggravait. Le commandant du corps d'armée la trancha en décidant qu'Ali ben Dhao serait, avec sa famille, interné à Mater, dans le nord de la Tunisie.
Cette dernière affaire, extrêmement désagréable, me prouva qu'il m'était impossible de rester là, que nous allions assister à une révolution et que, bien plus encore, on avait la prétention de nous forcer à y concourir, à y prêter les mains. C'était bien cela que je prévoyais, l'année précédente, lorsque je disais que ayant été mêlé à la conquête, je ne voulais pas, la conquête finie, y avoir de fonctions d'administration.
J'envoyai donc à nouveau ma demande de rentrée en France en la motivant et en terminant par ces mots : « Je suis absolument décidé, et à partir de ce jour je ne me mêlerai plus d'aucune affaire indigène.»
A ce moment, M. le général Billot, qui m'avait prié
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d'allendre et qui par suite m'avait obligé de rester à Gafsa, donna sa démission de ministre de la guerre à la suite du vote de la loi qui expulsait de France les nombres des familles Bonaparte et d'Orléans, et consentit enfin, avant son départ, à signer ma mise en disponibilité et à me remplacer à Gafsa par M. le général Hervé, aujourd'hui commandant du 6e corps.
Je pus enfin m'arracher à cette situation pénible et rentrer en France.
Je quittai ce pays, heureux d'échapper à l'obligation de sacrifier ceux qui m'avaient aidé et de défaire ce que j'avais fait, mais non sans quelque regret.de n'avoir pas exécuté ce beau rêve entrevu de Gafsa grande, riche et prospère. Regrets superflus, car peu de temps après, avec l'instabilité habituelle de notre direction, les crédits étaient retirés, les troupes rentraient en France; plus, encore le leurre avec lequel on m'avait retenu, la division sud elle-même était supprimée, et le général en chef, celui qui m'avait montré un si grand désir de me garder et de m'assurer un avenir brillant, voyait son haut commandement aboli et rentrait en France lui aussi.
Désormais le protectorat triomphait, et l'armée, réduite à un rôle inférieur, n'avait plus, en dehors de son rôle de gardien impassible de l'ordre, de part dans les affaires du pays.
Nous avons entendu vanter bien haut les grands avantages et les grands progrès civilisateurs du protectorat. L'avenir nous dira si vraiment ce régime aura été pour la Tunisie une ère de pacification, de progrès et d'union sincère avec la France; mais ceux
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qui essaient de prévoir l'avenir ne peuvent s'empêcher de trembler en voyant le gouvernement de la France se prêter à concentrer entre les mains du bey la direction et l'influence sur l'ensemble du peuple musulman et ouvrir toutes grandes les portes de la Tunisie, même des fonctions publiques, aux Italiens, et les laisser en grand nombre affluer dans les villes du littoral. On nous objectera que le bey n'est rien et que les affaires sont entre les mains des ministres, aujourd'hui tous Français. C'est un trompe-l'œil cela : ces ministres, Français sans doute, sont tout -puissants à Tunis et tiennent en main les affaires d'administration ; mais ce serait une grave et dangereuse erreur de croire que cette puissance s'étend hors de la ville et qu'ils ont une action, une influence quelconque sur la pensée, sur l'esprit des populations des tribus. Non ! Ces populations, leurs chefs, surtout les personnages religieux, qui donnent la direction, ne relèvent pas de vous, protecteurs 1 Vous avez remis la population entre leurs mains en relevant ce cadavre qu'on appelle le bey et son fantôme de gouvernement; Dieu veuille qu'au jour du danger vous n'appreniez pas, aux dépens de la France, que le cadavre musulman est bien vivant et reparaît entier et uni pour la lutte !
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